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PRIMES A TOUS NOS LECTEURS

LE MONDE ILLUSTRÉ réserve à ses lecteurs
mêmes l'escompte ou la commission que d'au-
tres journaux paient à des agents de circu-
lation.

Tous les mois, il fait la distribution gra-
truite, parmi ses clients, du montant ainsi
économise. Les primes mensuelles que notre
journal peut, de cette sorte, répartir parmi ses
lecteurs sont au nombre de 94 ; soit, 86 de
une piastre chacune, et puis un des divers prix
suivants -$2, $3, $4, $5, $10, $15, $25 et $50.

Nous constituons par là, r.ommiie les zéla-
teurs du MONDE ILLUSTRÉ~, tous nos leci-curs,
et pour égalizser les chances tous sont mis sur
le même pied de rivalité ; c'est le sort qui dé-
cide entr'eux.

Le tirage se fait le 1er samedi de chaqu 3
mois, par trois personnes choisies par l'as-
semblée.

Aucune prime ne sera payée après les 30
jours qui suivront chaque tirage.

'--IEa, j'ai coîauIL mon
r~thermomètre et, en cons -

tatant que le mercure
avait augmenté de vo-
lume et s'était élevé
d'une manière remar-
quable depuis la veille,
dans le tube capillaire,
je me dis qu'il était fâ-
cheux que notre porte-
monnaie ou plutôt notre
monnaie, ne jouisse pas

des mêmes propiriétés que le vif-argent.
Un peu d'augmentation de finances ferait alors bénir

la chaleur qui nous accable.
Vous me direz sans doute-puisque vous connaissez

la physique-que le poids du mercure ne chanîge pas
en augmentant de volume, que l'argent que nous avons
en poche se dilate eîî proportions invisibles, etc. etc.,
c'est vrai, miais umi peu d'illusion ne fait pas de mal de
temîps en temps, cela repose des inquiétudes du pî-é-
sent et rend heureux pendant quelques instants.

L'étranger qui parcourt maintenant le Canada, en
touriste, peut difficilement croire que ce même pays

couvert de riches moissons, d'arbres aux si larges oui
bres et dont le climat est si bridant en ce mois d'août,
puisse se transformer en quelques amois au point de
solidifier son grand fleuve, de rendre toute naviga-
tion impossible et de paralyser le commerce.

Mais si le triste hiver a son côté triste, l'été, sur-
tout n été aussi brulant que celui de cette année, a
bien aussi ses inconvénients.

Que de morts causées par la chaleur, (lue de jeunes
gens se sont noyés depuis trois mois!

Les accidents causés par la température torride
lpeu vent difficilement être évités :les exigences de la
vie, la lutte pour l'existence veulent souvent que l'on
travaille par les plus grandes chaleurs, au risque d'en
mourir, mais pourquoi tant de jeunes gens se noient-
ils, contre un nombre bien nmoins élevé d'hommes faits,
toutes proportions gardées

*** Pourquoi?
Toujours pour les mêmes raisons :l'imprudence, le

manque de réflexi.m, la présomption, comme le prouve
l'apologue chinois suivant:

Un jour, Confucius s'arrêta devant la boutique
d'un oiseleur. Surpris de n'y voir que de jeunes oi-
seaux, il en demanda la raison au marchand:

-D'où vient cela ? N'en prenez-vous jamais de
vieux?

-Rarement, repartit celui-ci, les jeunes seuls tomn-
bent dans nos pièges ;s'il arrive qu'un vieil oiseau se
laisse prendre, c'est pour avoir suivi ses petits.

-Vous avez entendu l'oiseleur ?reprit le sage, en
se tournant vers ses disciples. Rappelez-vous la leçon
qu'il vous donne. Ce qu'il dit des jeunes oiseaux s'ap-
plique également aux jeunes hommes. C'est parce
qu'ils n'écoutent pas les vieillards qu'ils tombent dans
touq les piéges. La présomption, l'imprudence et
l'inattention sont leurs défauts naturels. Quant aux
vieillards assez insensés pour suivre et imiter les jeu-
nes hommes, ils doivent s'attendre aussi à récolter le
fruit de leur folie.

C'est en effet tou 'Jours, toujours la vieille histoire et
il suffit même souvent de signaler un danger à un
jeune homme pour qu'il s'y précipite tête baissée, et
si -j'ai reproduit de préférence le récit chinois, c'est
par pure raison d'actualité et qu'il est de mode de
s'occuper de préférence en Europe de Li -Hung-Tchang,
qui sera au Canada dans quelques semaines.

*** Jamais vaincu n'a été accueilli avec tant d'hon-
neurs et de démonstrations d'amitié, par tous les peu-
pIes d'Europe, qlue ce Chinois, battu et rebattu par les
Japonais et vraiment ce serait à croire qu'Ovide s'est
trompé quand il a écrit son fameux :Donec fel&x erns
&c..., devenu proverbial.

Non, ce n'est pas le vaincu (lue l'ou comble de
compliments et de décorations, c'est le représentant
d'un immense Empire, d'une nation puissante, de
centaines de millions d'hommes qui peuvent devenir
un danger ou une aide, selon quo l'on saura se mettre
dans ses bonnes grâces ou lui déplaire.

Li-Hung-Tchang a demandé à air Donald Smith,
beaucoup de renseignements sur le, Canada et ne s'est
pas gêné de dire à un ministre anglais qu'il était hon-
teux, pour un pays libre comme l'Angleterre, de frap-
per tout Chinois entrant en Canada d'un droit de
douane de cinquante dollars.

Le ministre lui a répondu, paraît-il, que l'Angle-
terre n'était nullement responsable de cette taxe et
que le Cainada faisait ses lois comme il l'entendait.

Li.Hung-Tchang n'a pas demnandé si on lui ferait
payer ce droit, ainsi qu'à ceux qui l'accompagnent;
mais un Chinois qui ne parle pas n'en pense pas
moins qu'un autre, et je nie demande avec crainte ce
qu'il doit bien penser de nous.

Il nous le dira peut-être bientôt.

C'est par la petite patrie, qui est la famille,
que l'on s'attache à la grande, " a dit avec beaucoup de
vérité J. -J. Rousseau, mais, entre la famille et la
grande patrie se trouve le village, la ville, le lieu enfin

où l'on est né. le lieu dont on ne perd jamais le souve-
nir et qui nous est toujours cher.

La conînaissance parfaite du passé du lieu de notre
naissance est une partie de la science de l'histoire de
notre pays, et c'est cette partie que l'oii ignore souvent
le plus.
* Uni de mes collègues du service civil, M. Joseph
Trudelle. emmployé de la bibliothèque de la Législature,
est un de ces hommes de bien qui poussent jusqu'à ses
extrêmes limites l'amour de la paroisse natale, qui en
fouillent l'histoire avec passion et suivent ses progres
avec un intérêt toujours croissant.

C'est ce qui vient de le décider à publier un volume
bourré de renseignements des plus utiles :Cyharles-
boeurg, mnelanqes historiwgraphques avec tableau hoi-8
texte.

Commie le dit avec raison, M. N. -E. Diomîne, dans
la préface :" Cette monographie de Charlesbourg est
intéressante à plus d'un titre. M. Trudelle n'a pas
voulu entrer dans le domaine purement historique.
Ce travail a été accompli par M. l'abbé C. Trudelle;
son but consiste principalement à donner des détails
généalogiques sur les premiers colons de Charlesbourg
et sur leur descendance. Cette paroisse a vu se déta-
cher tour à tour des essaims nîombreux de cultivateurs
qui sont devenus fondateura des paroisses environ-
nantes. Un grand nombre de nos familles canadiennes
tirent leurs originie de ces endroits, et dans ces fa-
milles nous trouvons des notabilités dans les profes-
sions religieuses et civiles. Il y a là tout un monde de
prêtres, religieux, avocats, médecins, notaires, qui ont
laissé un nom dans l'histoire du pays. Les notes tou-
chant les seigneuries et leurs premières habitations
serviront à guider le biographe dans ses travaux, et il
puisera, en somime, dans cet ouvrage, une foule de
connaissances utiles, qui autrement lui auraient coûté
une somme énorme de recherches

Cette appréciation est juste et j'ai parcouru le livre
avec beaucoup d'intérêt. Je dis " parcouru " avec ini-
tention, car ce n'est pas un ouvrage qu'on lit d'un
seul trait, c'est un livre de notes auquel on recourt
chaque fois qu'on a besoin d'un renseignement sur
Charlesbourg ou une des familles qui ont fondé cette
jolie et riche paroisse, l'une des plus anciennes, sinon
la première du pays.

Je montrai, l'autre jour, la brochure à un Américain
en villégiature, près de moi, et il me la demanda pour
quelques heures ; il la garda trois jours et me la ren-
dit en disant:

-C'est ce genre d'ouvrages qui nous manque aux
Etats-Unis, mais il faut reconnaître aussi que nous
fondons tant de villes et de villages que nos écrivains
n'ont pas encore eu le temps de faire la mnonographie
de nos localités qui ont été le berceau de notre grand
peuple. Vous avez bien raison, au Canada, de prendre
vos précautions pour sauver de l'oubli les origines de
votie pays. Vos descendantsen seront bien heureux...

Le compliment est mérité et je le transmets à M.
Trudelle avec les plus sincères éloges du MONDo
ILLUSTRÉf.

**Par ces belles soirées d'été, quand le soleil s'est
décidé à nous laisser quelques heures de repos et de
fraîcheur, levez-voiua parfois la tête, regardez-vous le
ciel couvert de clous d'or ?

Oui, sans doute ; quel être humain pourrait ne pas
s'enthousiasmer à la vue d m cette illumination quoti-
dienne que nous donnent les monîdes dispersés dans
l'espace.

Qui donc pourrait ne pas ressentir une,énotion sin-
cère en voyant ses globes lumineux, qu'il eat raisonna-
blement impossible de supposer inhabités ?

Quelles sont ces créatures de Dieu qui peuplent ces
mondes ? Des hommes ? Sont-ils faits comme nous ?
Pensent-iIs comme nous'? Pensent-ils à nous comme
nous pensons à eux ? Veulent-ils, comme nous, percer
le mystère et savoir comme nous?

Que de points d'interrogation sans réponse !Que
de problèmes à résoudre!

On y arrivera, cependant, on le saura un jour, on
verra ce qui se passe dans la lune et ailleurs, grâce à,
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la science qui nie lpeut pas 'foire faillite, quoi qu'en ait
dit un brave homme au cerveau surchauffé.

Mais, en attendant, quand vous regardez ce beau
ciel pleini d'étincelles, pouvez-vous nommer ces lueurs
scintillantes, les connlaissez-vouis un peu et avez-vo~us
une petite idée de la carte du firmament?

Non, généralemnt lioni, et, à part de là Grande-
O>urise, de la Petite-Ourse, de l'étoile polaire, de Sirius,
d'Orion, les trois quarts, les neuf dixièmes des spec-
tateurs de cet admirable tableau nie connaissent rien
de rien. q

C'est cependant le nmoment d'étudier cés belles cho-
ses et votre vieux chroniqueur ne saurait troll vous
engager à c,nsacrer, chaque soi-, quelques instants à
ce travail si captivant.

Profitez des belles soirées, où, en plein air, vous

pouvez faire des observations pleines d'intérêt et qui
élèveront votre coeur vers le grand Maître.

L'étude dle l'infinimnent grand, comme celle de l'iîifi-
niaient petit est presque une prière, en même temps
qu'un grand plaisir.

*** Les annionces, je lie suis pas le premier à le t-i

redire, nous réservent chaque jour des surprises.
Dans lat rédaction des décès même, il y a parfois bi

matière à rire, ou tout au moins à faire hausser les
épaules.P

Un journal annonçait dernièremient la mort de qi
Mnîe X.. et ajoutait:

"Mnîe X... était la cousine de M. Z... ex-M. P.' p
On se demande, en lisant cela, quel sentiment de p

bêtise ou de sotte vanité a pu pousser un individu

(personne du journal, bien entenîdu), à rédiger uîîe o~
annence de ce genre.

Est-ce là la seule qualité qu'avait Mme X... (lue 1'
d'être la cousine d'un ancien député ? En vérité, dl
c'est bien peu de chose, et je crois que la pauvre
défunte tenait plus à sa réputation d'honnête femme,
de bonne épouse et. mère, de famille, qu'à celle d'être
la cousine d'uin bonhoumme quelconique que le hasard
des élections a pu faire députe. n

A RATONS ROMPUS

Depuis le miois de mai dernier, mois des roses et de
déménagenients,-ce qui n'est pas toujours rose pou
ceux qui déînénagent,-un logement de première
classe était à louer. .Il lui fallait locataire, car, bien
entendu, tout immeuble a propriétaire ou locataire.

Or, voyez le guignon, la guigne, la malchance,
comme on dit. Les anciens locataires, qui avaient été
mis dehors par le propriétaire, prétendaienît, affir-
mraient, assuraient que le dit logement ne trouverait
plus de locataires, à moins que ce ne soienît eux, les
anîciens, (lui reviennent l'habiter.

De la, les mauvaises langues purétendaient qlue les
anciens locataires avaient jeté lin sort sur la dite
maison. Aussi, les gens de l'endroit, les promeneurs,
les étrangers, n'osaient-ils s'approcher de cette maison.
Ils la fuyaient, prétendant qu'elle était hantée par un
diable, entouré de sa cour infernale, tantôt bleu, tan-
tôt rouge.

Et les histoires allaient leur train...
Pour peu, les bonnes femmes du pays auraient

trempé un ranmeau bénit dans l'eau sainte pour asper-
ger la dite maison et en chasser les esprits mauvais et
malfaisants, et cela en latin.., de cuisine. car les bon-
nes femmes de notre époque, à l'instar du diable qui
n'y comprend rien parcequ'il n'est pas orthodoxe,
parlent latin sans le savoir. Or, par un revirement
fort explicable, étant donnée la versatilité des senti-
mente humains, cette maison vient d'être louée, et
tout le mnonde d'y accourir et de venir la visiter.

Oui, lecteurs, louée, bien louée, légalement louée

par devant un notaire public, et cela pour période de
cinq ans,-pour cent ans, disent les nîalins,-avec
liberté pour le propriétaire, -unfiqueiment pour lui-
de renouveler le bail ou de renvoyer chasser ses loca-
taires s'ils ne se conîduisent lias bien, s'il ne lui con-
viennent pas.

Comme le bloc de marbre du sculpteur, ces, locataires
seront-ils " dieux, table ou cuvette ?" C'est ce qui
intrigue fort les curieux, nmais l'avenir nous l'apprendra.

Pour nous, nous croyons qu'ils seront des dieux, et
des dieux bienfaisants, même pour ceux qui avaient
peur d'eux, humainemuent parlant, bien entendu.

Et pourquoi nie le seraient-ils pas, après tout ? ...

3t-ce parce que l'on se méfie presque toujours d'un
uveau venu, d'un étranger, d'un nouveau voisin ? ... 1
En effet, et c'est souvent parce que les propriétaires
nt encore plus terribles que leurs locataires nu leurs
'tains qu'on les redoute.
-Fait-il du tapage, rentre-t-il tard, f unie-t-il, tousse-
il, crache-t-il, se demande chacun ?
-Peu vous importe,'du moment qu'il se conduit
en et vous paie bien!
Tout cela c'est fort bien dit-on, mais on n'en pense

as moins de ce locataire ou de ces nouveaux venus
i ont des manières, des figures étranges... sinistres.
Et les cancans vous assaillent, alors que vous

élisez uniquement à - pendre la crémasillère," tant
our fêter votre propriétaire que vos voisins.
Malgré tout cela, on vous surveille, on vous épie,

nl vous gunette, sans se rappeler que le soleil a des
aches, et si vous saviez l'inquisi tion dont vous êtes
objet, veus préféreriez certainement être le derrier
ans une chaumière àt vous que le premier dans Rome.

Donc, le Parlement est ouvert au moment ou nous

alraissons, ce qui est une réjouissance pour tout le
~onde, surtout pour Li, MONDEF ILLUSTRÉ, heureux et
er de pouvoir compter tant d'illustrations dans le
susdit.

Tel est, lecteurs, le logement qui n'est plus à louer
pour longtemps C'est la Chambre dans laquelle, à
l'instar des concurrents au prix de Romre qui sont en
fermés en cellule pendant quarante jours, les élus

vont s'enfermer, par cette chaleur apoplectique,
pour faire de la bell e ouvrage. De 'par Dieu, c'est la
grâce que nous leur souhaitons.

LES VOICI!1

Son heureuxfiancé l'attend, moi je me cuache.
Elle vient ! je l'épie, en murmurant tout bas
Ce reproche, le seul que son oubli m'arrache

-Vous ne m'aimiez doncp~as ?

Les voici toits les deux ils vont l'on près de l'autrse,
Ils se froissent les doigts en cueillant des titas.
-Vous o abliez le jour oùe ma main prit la vôtre

Vous nie m'aimiez donc pas?

lieureuse, elle rougit, et le jeune homme tremble;
Et la douceeur du rêve a ralenti leur pas.
-Vous oubliez le jour oit nous errions ensemble

Fous ne mi'aimiez donc pas ?

Il s'est penmché fait elle en mur-murant : I Je t'aimeI
Sur mon bras laisse aller, laisse peser ton bras."
-Vous oubliez le jour où j'ai parlé de mê'sse.

V7ots le m'aimiez donc pas ?

Oh ! comme elle a levé cet oeil bleu que j'adore I
Elle m'a vut dans l'ombre et me sourit, helas !
-Que vous ai-je donc fait, pour ms-e sourire enco re

Quand voues ne m'aimez pas ?
SU'LLY PRUDHONME.

EXPLICATION
A mon amie Louisette.

La lecture de votre replique du 18 juillet m'a beau-
oup amusée, ma chère Louisette. Je vous avoue
'sème que j'ai ri de grand coeur. N'allez pas prendre
noîi hilarité pour une moquerie qui, de nia part, serait
rès déplacée, mais plutôt pour l'effet d'un malentendu
tont vous rirez vous-nmênme, quand Je vous en aurai
lonné l'explication.

En lisant mon article du 27 juin, vous avez cru voir
nl moi une épouse agacée, malheureuse par les autres
m par elle-même ; qui, dans son dépit, confiait au
U'ONIDE ILLUSTRÉ le trop plein de son coeur gonflé d'a-
nertume. (Laissez-moi vous dire en passant, madame,
lue si J'1avais été dans cette position, ce n'est pas au
public, par l'entremise d'un journal, que j'aurais confié
lies p)eines). Votre bon coeur, ému de compassion pour
foi et pour le pauvre être condanmné à vivre à mes
côtés,, vous vous êtes empressée de me donner un con-
seil rempli de dévouement et de bon sens, et dont mon
prétendu mari vous serait très reconnaissant s'il exis-
tait autrement que dans votre imagination.

Aujourd'hui, en relisant mon article du 27 juin, je
nie suis avoué qu'il pouvait très bien être interprété
de cette manière ; miais lorsque je l'ai livré au public,
j'étais si loin de penser qu'on verrait en moi une
épouse mécontente, et qu'on me donnerait des conseils
eîî conséquence, que vraiment, je vous le répète, j'ai
ri de bon coeur. Si au contraire j'avais été peinée de
me voir incomprise, j'aurais pu me consoler en pen-
sant au spirituel Ribon, qui, pour avoir émis ses opi-
nions sur l'amour, en juge et non eîî avocat, s'est vu
condamné à passer, au umoins dans l'esprit de quelques
personnes, pour un pauvre amoureux victime d'une
trahisonî. J'aime à parcourir souvent ce sublime arti-
cle : I Sait-on aimer," dont j'admire la justesse
d'inspiration ; et les répliques de quelques jeunes
amoureuses, qui reprochent amèrement au sceptique
Ribon d'avoir renversé d'un coup de plume leurs
plus douces illusions.

A quoi bon,faussi, briser les illusions d'autrui 1.
Pourquoi aller dire, à ceux qui se prétendent heureux,
qu'ils ne le sont pas autant qu'ils le croient, ou qu'ils
veulent nous le faire croire :le bonheur terrestre
n'est-il pas toujours une illusion ?... La jeune épouse
qui vante, en termes séduisants, les charmes de son
foyer, en ne manquant pas de s'attribuer tout3s les
qualités de son mari, ne serait-elle pas froissée si on
lui répondait : I Vos roses sont trop belles, pour
être sans épines." Mais îîon, use lui disons pas cela,
car il sierait à craindre que cette brusque franchise fût
mal interprétée. Disons-lui plutôt :" Soyez heureuse
à votre manière, et nous le sorons à la nôtre " ...

Oh 1excusez-moi, madame, car je m'aperçois qu'en
me livrant à mes réflexions, j'oublie les sujets primi-
tifs de notre entretien :toilette et politique. Sur ce
dernier point, vous êtes tout-à-fait de mon avis ; et à
propos de la toilette, je suppose que votre silence veut
dire approbation 1Alors, je me retire en me félici-
tant d'avoir eu l'avantage de converser avec une per-
Sonne d'esprit, et en remerciant le gracieux MONDE
ILLUSTRÉ, d'avoir bien voulu placer mes pauvres écrits
parmi les riches bijoux littéraires, qui font l'ornement
de cet intéressant journal.

En vous disant adieu, ma chère Louisette, je tiens
à vous remercier de votre excellent conseil, que je
mets% en réserve pour plus tard ; et s'il vous plaisait
de m'en adresser un autre, dont je pourrais profiter
actuellement, je l'accueillerais .vec plaisir. Sur cette
espérance je supprime mon Iladieu ", pour un "lau
revoir-

ALix TOPAZE,

Agir sans principe, c'est consulter sa montre après
avoir placé l'aiguille au hasard.-Mme RoLýAND.

Une épine vous blesse, bien vite ôtez-là ; mais ne
cherchez jamais qui la mit dans votre coeur ; en le
découvrant, vous aggravez votre mal.-P. de CASTEL-

Fiacuny.
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ABANDON!
A la très qracemse Mielle Ena uic D.

Le vent gémit et pleure dans les cimes
Des arbre& desséchés.

Regrettent-ils, en leurs plaintes sublimes,
Leurs rameaux détachés

Des doux zeéphyrs l'amoureuse caresse
Les rayons de soleil
Sur leur dôme vermeil

Out de l'oiseau qu'ils abritaient, l'ivresse?
-Et toi, mon coeur, gémis sous les autans:

Car toujours, kt l'attendsI

La froide bise a caché sous le givre
Son ch4ssis toujours clos:

Je ne rois plus son minois qui m'eniv're,
Et là-bas, dans le clos,

,N'apparaît plues sa svelte silhxoetteI
En emportant mon coeur
Elle a pris mon bonheur

A ce destin faut-il que je soumette
Mfon dâme triste où pleurent les autans

Alors que je l'attends ?

ENVOI

V7ous volts montrez si gracieuse,
Vous êtes si charmante, ô Fleu r parmi nos fleursI
Que d'un de vos regards voues secherez ces pleurs

Tombés de itaon ârme anxieuseI

N.TMRIF.
Montréal, 18D6.

L'ALERT"
(Voir gravure)

Parmi les nombreux lecteurs du MONDiE ILLUSTRÉI,
il Y et, a, peut-être, quelques-uns qui se rappellent
avoir lu mon étude sur le fameux navire polaire,
l'Alerl, brûlé le 12 septembre 1895, sur la batture de
Beauport. Il s'agissait d'en retirer le cuivre et le fer.
L'A lert faisait partie de l'expédition anglaise au pôle
Nord, en 1875 et 1876. Il était placé, avec le Disco-
very, sous les ordres du capitaine Nares, et portait à
son bord mon vieil ami, le capitaine de vaisseau Le
Clerc, mort l'an dernier, attaché naval à l'ambassade
française de Londres.

Je suis aujourd'hui eni état de renseigner LE MoxuzF
ILLUTRÉia sur. certaines reliques qui ont été sauvées de
l'A lert.

Un amateur de vieilles choses, M. Onésiîne Chahi-
four, manufacturier, de Québec, et"résident de Limoi-
bou, vient de m'envoyer une photographie que je
m'empresse d'envoyer au MONDE ILLUTsRÉ. Elle re-
présente, en petit, le vaillant navire. A l'avant est la
fameuse statue qui ornait la poulaine. Elle est haute
de six pieds et repose sur un piédestal formé par un
morceau de chêne provenant de l'étambot, un nmorceau
d'acajou qui taisait partie de la boiserie de la chanmbre
du commandant, et une troisième puis une quatrième
parties provenant de la mâture. Elle était emi pin de
Vancouver.

Oh !si la statue de la poulaine de l'A lert pouvait
parler, comme elle nous en raconterait sur les misères,
les événements, les mystères qui se sont déroulés de-
vant elle pendant les longues nuits polaires!

Les deux bittes en acajou et en cuivre, avec trois
râteaux de poulies chacune, reposent sur deux autres
piédestaux, dont la première partie est en chêne pro-
venant aussi de l'étambot, et la seconde partie de
morceaux de pin de Vancouver. Tous ces matériaux,
comme ceux cités plus haut, proviennent aussi de
l'A lert.

A l'arrière est la roue du gouvernail. Elle est en
acajou et on chêne. Elle a tous ses cuivres.

La statue a été re'staurée par l'habile sculpteur qué-
becquois, M. J. -B. Côté ; les deux bittes et la roue
du gouvernail par M. Thonias Gagnon.

Entre autres reliques de l'Alert, M. Chalifour pos-
aède aussi leýs claire-voies, le capot d'échelle, les boise-
ries en acajou de la chambre du commandant, ses
fenêtres, de belles pièces en cuivre et en verre coupé,
ainsi que toute la mâture du navire, devenue désor-
mais historique.

Il lui reste encore -assez de bois de l'A let pour cons
truire l'intérieur de plusieurs appartemients somptueux
ou pour faire un yacht de bonne grandeur. Heureux
ceux a (lui la fortune permettra cie faire l'acquisition
de ces reliques du passé qui en racontent bien plus
long par leur silence, que certains, livres de ia con-
naissance, avec toutes leurs belles phrases.

LE MAL D'AIMER
Dédie' à Ribon.

Elle était née dans le Finistère, dans un de ces vil-
lages bretons Où les vieilles traditions d'honneur et de
vertu sont la seule fortune des habitants.

Cadette de six enfants en bas âge, Suzanne avait
été placée par les soins de son curé dans un orphelinat
voisin, et, à l'âge où toutes ces pauves filles sortenit
d'entre les mains charitables qui les ont élevées pour,
trop souvent, hélas !s'échouer sur les pavés de nos
grandes cités modernes, elle, lat charmante bretonne
de quinze ans, avait été placée dans une excellente
famille de Landerneau.

Deux ans après, sa soeur ainée, cuisinière dans une
maison bourgeoise en Normandie, la fit venir avec elle
et, à dix-huit ans, Suzanne était aussi jolie fille qlue
bonne femme de chambre.

C'est alors que je la connus ;ses beaux yeux noirs
qui semblaient toujours mouillés d'une larme mie di-
rent combien de beaux sentiments, combien dle nobles
aspirations étaient en germne dans cette âme neuve et
naïve.

Son maître, un vieux chef dle bataillon de l'armée
d'Afrique, excellent coeur, niais bourru comme hon
nombre deoses frères-d'armes, était mon correspondant
à Caen pendant que j'y faisais mon droit ;jXitais l'hôte
de tous les jours et le familier de la maison.

Veuf depuis quelques années, le vieil officiern'avait
qu'un fils, en garnison sur la frontière de l'Est, et qlui
portait depuis plusieurs années déjà les épaulettes de
capitaine.

Suzanne, dès son entrée en service, fut un vrai tré-
sor pour le commandant, et, dans les crises algues
qu'une blessure très mal cicatrisée occasionnait au
vieillard, elle, toujours bonne, toujours douce, eut
pour lui le dévouement d'une enfant pour son père.

Un soir que je venais partager le repas de mon véné-
rable ami, sans invitation préalable, comme c'était
d'ailleurs mon habitude, je trouvai la jeune fille toute
seule. Le conmmandanmt était à souper chez le baron
N. .- et il avait donné congé à sa cuisinière et à soit
valet.

Je ne fus qu'à moitié fâché de trouver la jeune fille
seule, car depuis longtemps déjà j'avais envie de con-
naître un peu cette nature qui me paraissait ai étran-
emient bonne, de plus, une transformation s'était faite

dans cette jeune personne. Ses yeux, autrefois ai noirs,
ai pétillants de malice, semblaient montrer l'état d'in-
quiétude de son âme. Sa voix, jadis ai claire et ai
profonde, sortait avec peine de la gorge et les mots
mouraient mélancoliquement sur ses lèvres un peu
pâlies ;et pourtant, jusqu'à ce jour, je ne lui avais
adressé que les paroles banales, qui sont d'usage à l'en-
trée d'une maison amie.

- A quelle heure umonsieur doit-il rentrerl
Ce f ut mua première parole.
-Je ne sais, NI. Paul ; ia soeur doit pîrendre mon-

sieur chez monsieur le baron, en rentrant, au plus
tard à dix heures, je crois.

-Votre soeur va donc quitter la maison, elle se
.marie, m'a-t-on dit ?

-Hélas !oui, M. Paul...
Puis elle leva sur nmoi ses beaux yeux noirs.
-Conmment, hélas !Mais, Suzanne, n'est-ce pas là
nous tendons tous ? Aimer, être aimé et puis être

heureux, c'est cela la vie !Ne comptez vous pas vous
marier, Suzanne ?

Un long soupir, accompagné d'un signe de tête né-
gatif et d'un sourire plus triste que jamais, fut sa pre-
mière réponse, puis elle ajouta

-Non, monsieur Paul, moi, voyez-vous, je ne suis
pas îîée pour être heureuse, je ne nie marierai jamais...

Je pensai 'ju'un amourette îmeu sérieuse avait déjà
effleuré son jeune coeur, et je partis ce soir là en riant
tout haut de la sensibilité extrêime de cette petite
Bretonne.

Mon droit était fini, j'allais entrer comme surnu-
inéraire de l'enregistrement, et je devais quitter Caen
sous îmeu de jours. La maisoni de mon vieil ami était
toujours le toit hospitalie d'autrefois, niais le vieux
soldat était couvert de rhumatismes et ne quittait
presque plus sa chambre. Je vins donc, uîî après-
midi, lui faire mes adieux, lui promettant de revenir
aux premiers beaux jours passer une semaine auprès
de lui.

J'allais sortir de cette maison ou j'avais trouvé, pen-

SL'ALERT ".-(RLIQUES HIS5TORIQUES. -Photo. A. -R. Roy
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dant trois ans, les conseils et l'affection d'un véritable i
ami, lorsque j'entendis des pas précipités dlerrière moi. pe

C'était Suzanine ; mie voyant mi'arrêter et regarder emi Ile

arrière, elle fit un bond ehi avant, les mains jointes,

pâle comme trac morte.
Qn'y a-t-il, Suzaminle ?tr~
Ohi !monsieur, nie dit-elle en se rapprochiant de p

moi le pulus possible, excusez nia hardiesse, mlais est- Rn

ce vrai (lue vous partez ? tri

-Mais oui, Suztanne, je pars demain matin, se

-Que la mîaisonî va étre triste mnainteinant, il n'y

avait que vous à y appmorter un peu (de joie...

Elle s'arrêta, sa voix était pleinie de lar-mîes, sa pou - lem
trtnle se soulevait combiie si un orage inttérieuri eût lui
voulu la faire éclater. s

Elle porta la miaini à ýon fronrt et toute rougissainte Im
elle ajouta :te

-Monsieur P'aul, je vous (demanrde pairdon à l'a- e
varice de ce que je v'ais vous dire, mais c'est plus fort S
que ina volonté, j 'étou,~ffé, il faut (lue je vo us le dise:
quand vous vous marierez, je vous eii supplie, prenez-

moià vtreservice ;j'airmerai votre femme, jiiiiea et
vos enfants;. Oh 'eux surtout, je les aimierai bienî, J
soyez en sûir !... Ç

Puis elle éclata en sanglots...

Elle disparut aussitôt saris nie donnier le temps de r

lui réponidre, et je sortis (le cette mîaison en y laissanit

un lieu de nma joie.

Je venais d'être nommé recev'eur dans le Nord, etd
nous allionus partir~ Sous pe de jour. (Je dis nous, cars
j'étais depuis lun mois l'heureux mari de la plus aimuée o

des femmies), lorsque nous appi-imes la mort (lu coin- s

imandant Z... Nous nous rendîmtes le jomur mnême a

Caen, po.ur assister aux funérailles.

Après la cérémuoniie, Suzanne, qui avait soigîé le
vieux brave jusqu'à la dernière minute avec le dévoue-

nient et la patience d'ou ange, vint demanider a nia

feîmmne si elle la voulait à sou ser'vice
Je i'a;vais lias oublié la petite bretonne, souvent

mêmie, pendant les heures d'ennui, dans mon bureau,

surtout les premiers nmois après mo.n départ de Caeîn,

je lailsais errer ina penîsée au gré de mnes souvenir.,, je1

revoyais Suzanne le jour de mon départ, les yeux

humides et la voix coupée de sanglots.., puis srn iiîia-

ge avait peu à ieu pâli dans nia mémoire sans toute-

fois s'en effacer complètement.
La retrouver en ce jour de deuil et au milieu de si

chers souvenirs, elle qui n'avait pas oublié, lue fut

très pénible ;je conseillai à nia femme de lui pronmet-

tre place, sinonl chez nous, au moins chez des amis;

miais avant nous décidâmes de l'envoyer passer un mors

en Bretagne pour se remettre des fatigues éprouvées

au chevet du Contîandant.
Lorsque nous lui annoncâmes notre décision de

l'envoyer un mîois chez des parents, elle me regarda de

son beau regard mnélancoliqune.

-Alors, vous jie voulez pas de moi mnaintenant, fit.
elle d'une voix étranglée.

-Nous ne pouvons vous prendre avant un mors

répliquai-je, car eri nous rendant en Flandre, nous

passons par Paris où nîous séjournerons quelque

temps. C'est notre voyage de noces que nmouis ter-

minons.
-- Ah, fit-elle avec un long soupuir, votre voyage...

de noces, eh bieîn 1c'est taun, je pars.

Elle partit le soir mîênme et, je l'avoue salis honte,

son départ tre fit un vide dans le coeur. ,Je compris ce

jour là Seulement qlue cette pauvre fille mn'aimîait,

niais de quel anmour !d'amour discret et pur, d'amour

Sans jalousie et sans haite, d'un autour qui fait vivre

ou qui tue!

Lorsqu'en sortant de cette maison où elle avait si

longtemps aimé, pleuré et soufiert, elle nous fit ses
adieux, ma femime lui dit:

-Eh bien, Suzanne, au mlois de mai, vous nous

rejoindre z, n'est-ce pas ?1
-Peut-être, madame, soupira-t-elle

Et une dernière fois je vis ses beaux yeux noirs à
travers une larme.

Un matin (il y avait trois semaines nue nous étions
natallés à G ....,) je reçus donc cette lettre écrite d'une

an bien inhabile, mais le timbre de la poste me
rmrit tout d'abord d'en connaître la provenance. Elle à
riait (le Bretagne. ré
Voici ce qu'elle contenait

Monsieur. Ma fille Suzanne, qtui devait aller se met- t
avotre disposition lundi ercii vetdêre

ise d'une fièvre qui met ses jours en dlanger. M. le le
ecteur (*) est venu la voir ce mnatin ; il l'a trouvée T
ès faible ; 'ai peur pîour sa vie, comptez pas sur ses le

rvices. 'voNNE LEQi'AiU'K. il

Les jours passèrent et je n'eus pas d'autres nouvel

SI j e devenais triste et soucieux, les heures de bureauS
e pesaient sur les épaules commine des jours de vri- n

il, il nie fallait de l'air et de la distraction. Ma fem- il
e s'en aperçut et nme demanda la cause de cette tris- c~

sse. Je lui racontai alors l'histoire de cette pauvre ti

ifant Simple et naïve, au coeur grand et généreux ;3
)lamouri m'avait touché, coumment pouvait-il en être P

utrenrent ?
Cette confession me soulagea, et un regard d'amour 8
uit long baiser d'a ina bien-aiméëe mie consolèrent. nl

e ne sentis absous nion d'une faute, mais d'un soup- t
)i... d'un regret.
Quelque temps après, j'écrivis au recteur de sa pa- d

lisse. Voici à peu près quelle fut sa r'éponse c

Notre chère Suzanne Lequaik est morte le 17 mai, à
uit heures du soir. Elle s'est éteinte doucement, sans.
,uffrance, sanis crise ; les premiers jours de sa mala-
ie, elle pleurait sans cesse, mais quand les derniers
rouluns sont arrivés, sa figure est devenue radieuse,
es yeux se sont fixés au ciel, et ce n'est qu'au moment
il l'âmîe s'est envolée pour l'éternel séjour que ses yeux
e sont abaissés pour nous dire au revoir!

Cette lettre nious arriva le soir à l'heure du dîner.
Je ie pus retenir mes larmes.

-Tu pleures, mue dit ma femme. Qu'as-tu, muon
hier Paul?

-- C'est de bonheur, mia bien-ainiée, je suis heureux
le la savoir morte sur terre, c'eût été pour elle l'é-
crnelle douleur. 'Je ie suis pas née pour être heu-

reuse,"I in'avait-elle diF un jour. Elle si bonne, si
)elle, si pure, méritait mieux (lue cette vie. Dieu a été
mion il l'a mise au nombre de ses anges.

M. LE SÉNATEUR'SPULLER
(Voir gravure)

M. Spuller, sénateur de la Côte-d'Or (France), est
mort le 23 juillet, à Sombernou, près de Dijon.

Né à Seurre (Côte-d'Or), le 8 décembre 1835, M.

Spuller avait fait ses études, puis son droit à Dijon.
Reçu avocat, il se fit inscrire au barreau de Paris en
1862 Lié, dès cette époque, avec Gambetta, il entra

dans la presse et la politique militante et collabora à
un grand nombre de journaux d'opposition.

Au 4 septembre, il devint immédiatement le colla-
borateur de Gambetta, avec qui il partit en ballon, le
î octobre, pour aller organiser la défense nationale en

province.
En novembre 1871. il fut appelé à la rédaction en

chef de la Répmnblique./raa çuise, que venait de fonder
Gambetta. Aux élections de 1876, il fut élu député du
3ie arrondissement de Paris, au second tour du scrutin,

contre NI. Dietz-Monnin et M. Bonnet- Duverdier.
Il s'inscrivit au groupe de l'Union républicaine et ré-
digea lui-même le manifeste des 363.

Réélu le 14 octobre 1877, il rapportat et défendit de-
vant la Chambre le projet de la loi Ferry sur l'ensei-
gnenment supérieur. Aux élections de 1881, M. Spul-
1er fut de nouveau réélu et, peu de temps après, Gam-
betta, appelé, le 14 novembre, à la présidence du
Conseil et à la direction du ministère des affaires
étrangères, le choisissait comme sous-secrétaire d'Etat.

()On appelle recteur, en Bretagne, le curé de la
paroisse,

A la chute du cabinet Gambetta, M. Spuller revint
la Re'poibliquefrançaise, dont il avait cessé d'être le
dacteur en chef depuis son entrée au Parlement.
Le 30 nmai 1887, il prit dans le cabinet Ikuvier le
,rtefeuille de l'instruction publique et mena tres ac-
veulent lat lutte contre le bsoulangisme. Il quitta les
s affaires eni décembre 1887. L'avènemîent du cabinet
irard le rapipela au pouvoir, le 23 février 1889, avec

portefeuille des affaires étrangères, portefeuille
a'il conserva jusqu'à la formation du ministère
reycinet-Constant (mars 1890).
Elu sénateur de la Côte-d'Or en avril 1892, M.

puIler, chargé par M. Carnot, à la chute du premier
iiistère Duquy, de formier le nouveau cabinet, indi-
lau Présidenît de la République M. Casimir-Perrier

iine le personnage le plus apte à prendre la direc-
on des affaires, et il fit partie de la combinaison du
décembre 1893, avec le portefeuille de l'instruction
ubliq oe.
Après la chute du ministère Casimir-Perrier, M.

puller, dont'la santé d'ailleurs était très compromise,
.e prit plus qu'une part restreinte aux luttes poli-
iques.

L'homme politique était doublé d'un écrivain très
istingué. Il nous suffira, de citer, parmi les nonmbreux
uvrages qu'il a publiés :Michelet, sa Vie et ses
Eurres ;la Compagnie de Jéstis devant l'histoire, et
Viqures dispaue8.

PASSE-TEMPS RÉCRÉATIFS

LE SOUT PER'~ AVEC iUNE AIGiUILLE

Percer un sou avec uuie aiguille semble, tout d'abord,
surtout si l'aiguille est fine, un problème insoluble.
C'est cependant bien simple.

Il suffit d'introdumire l'aiguille dans un bouchon, d'en
faire saillir légèrement la pointe et de couper, avec
des tenailles, la partie de la tête qui dépasserait de
l'autre côté.

Frappez alors vigoureusement sur le bouchon avec
un marteau, après avoir disposé le sou et le bouchon
comme l'indique notre gravure, ou posé simplement le
sou sur une planche de bois tendre.

L'aiguille ne pouvant fléchir dans aucun sens, grâce
au bouchon qui la guide d'une façon rigide, traversera
le sou ou tout autre pièce de monnaie de même épais-
seur avec la plus grande facilité, puisque nous savons
que l'acier dont se compose l'aiguille est plus dur que
le bronze du sou.

Tom TIT.

Proverbes chinois dont Li 'Hunt, Chang aura eu

peut-être l'occasion de se souvenir pendant son séjour
à Paris:

Quand l'arbre va tomber, les singes décampent.
Que chacun balaye la neige devant sa porte et la

rue sera propre.
Plaider c'est chercher une puce et gagner une mor-

sure.
lie sage ne dit pas ce qu'il fait, mais il ne fait rien

qui ne puisse être dit.
Il faut écouter sa femme et ne pas la croire.
Les femmes baissent volontiers les yeux pour être

regardées.
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RENDEZ-MOI MES VINGT ANS!1

Qiuand je cois les enfants, attroupés sur l'hei bette,
calmer, joutes, Courir,

Et gambader autour de l'humble smaisonnsette,
Se livrant aut plair.

Quand je vois les amannts, sous la verte cha rmille,
Dans les chemins ombreux,

Se dire dut regard, où la jeunesse brille,
Des mots mystérieu(x;

Quant les petits oiseaux, cuchés sous la ramée,
Egrenuns leurs chansons,

Et retrouvant leur nid, retraite bien asimée,
Chantent sur toits les tons,

Lorsqu'au retour des fleurs, les jeunes hirondelles,
Fendant l'immensité,

Dans le sein de l'air pur baignent leurs tendres ailes,
Isvres de liberté;

Quand je vois aut matin, le na, tonsiier joyeux,
Dans sa blanche nacelle.

En cadence effleurer le Alt silencieux,
Où le jour étincelle;

Quand je

Se hâter,

rois un essaim de jeunes laboureurs
En rustique liréee,

amassant le fruit de leurs labeurs
Et l« qerbe dorée;

Q uand ils dansent, le soir, et quadrilles et rondes,
Soms l'oeil des vieux parents;

Quavnd je vois leurs cheveux, noués en tresses blondes,
Flotter au greé des vents:

Je veux être comme eux gaillard de mon v'illage,
Je me crois jene encor,

Et des plaisirs d'antau je retrace l'image
Je revois l'âge d'or.

Des rayons dut passé mon âme s'illumine.
Je rêve à ce beau temps !

Un cri s'échlappe alors ditfond de ina poitrine:

Rentdez--moi mes viîngt ans

L'ESPRIT DE FAMILLE ILLUSTRÉ

NOCES D'OR DE M. ET Mme T. BERNARD

M. Théodule Bernard, ancien cultivateur et préseii-
tenleent rentier de la paroisse de Saint-Mathieu de
Beloeil, comté de Verchères, au diocèse de Saint-Hya-
cinthe, est âgé de soixante-treize ans. Il est nié le 28
mai 1823.

Mme Beriard,née EMoïse Préfontaine, 'jura soixante-
dix ans accomîplis le 2 novembre prochain. Elle na-
quit en 1826.

Ces deux vénérables vieillards viennent de renou-
veler le cinquantième anniversaire de leur mariage, le
mercredi, 5 aoûît dernier. La date exacte de leur union
conjugale remonte au 10 novenmbre 1846. Pour di-
verses valables raisons de famille, cependant, on a
cru devoir avancer ainsi de trois mois la célébration.

M. Bernard est le petit-fils de l'un des pionniers dé-
fricheurs du sol dans la paroisse de Beloeil. Son aïeul
vint de la Pointe-aux-Trembles se fixer dans le rang
aujourd'hui connu sous le nom des 24. On montre en-
core, à l'heure actuelle, d'importants vestiges de son
primitif établissement. Cela nons reporte à plus d'un
siècle en arrière.

Le fils du pionnier-défricheur, le père du jubilaire
dont nous parlons, retourna à la Pointe-aux-Trembles
chercher son épouse. Ce fut une demoiselle Archam-
bault de cette dernière paroisse qui devint la mère de
M. Théodule Bernard, de feu le Dr Cléophas Bernard,
décédé à Sainte-Martime, des feu dames Dufresne et
Jeannotte et Soeur Marie-Euphrasie, de Jésus-Marie,
décédée à Hochelaga en 1891.

Mme Bernard n'appartient pas à une nmoins an-
cienne famille. Son aïeul paternel vint de France, au
siècle dernier, et se fixa à Longueuil. Son père, l'un
des neuf fils du précédent, né à Longueuil, vint s'é-

tablir dans la paroisse, alors toute nouvelle, de Saint-
Mathieu de Belteil. Il épousa une demoiselle Beaudry,
de la même paroisse .Il exi eut six fls :Damase,
Alexis, Thomas, décédés, Euclide, de Belocil,
Firmin, rentier de Saint-Pierre Manitoba, Fulgence,
de South Durham. Les filles furent au nombre de
cinq :deux moururent jeunes, et mîesdames Authier,
décédée, Durocher, &t-Hyacinthie, Théodule Bernard,
la jubilaire.

Comme il est facile de le voir par les notes qu'on
vient de lire, monsieur et madame Théodule Bernard
sont tous les deux issus de ces vieilles familles-souches,
qui ont fait la gloire et la force de la race française en
Amérique.

A l'heure qu'il est, le plus grand nombre des fa-
milles, dans la paroisse de Belieil, sont rattachées, par
quelque lien de parenté, à la famille Bernard, du côté
des Bernard ou du côté des Préfontaine.

Formés à si bonne école, monsieur et madame Ber-
liard ont voulu faire de leur foyer, durant un demi-
siècle, déjà béni par la Providence, la source d'unîe
généreuse et forte génération nouvelle.

A cette fin, ils ont payé de labeur et de bon exemple.
Partis de la modeste condition de fermiers, à l'é-
poque de leur mariage, ils se sont élevés, par leur
travail et leur persévérante énergie, aux rangs de
propriétaires fonciers parmîi les plus importants (le
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Montréal ;L.-E. Bernard, avocat et secrétaire du
Barreau de Montréal ; Mesdames Priscillia et Maria
Bernard, qui ont épousé, lat première, M. Emile Gad-
bois, cultivateur de Beloeil, la seconide, M. J.-M.-A.
Denault, rédacteur à La Miuieîrie.

Du mariage de M. Ainmé Berniard avec mademoi-
selle Azilda Daigîîault, de Saint.-Hubert, solnt nés et
restent vivants :Oscar, Edmour. Euphirasie, Xyste,
Roméo, Marie-Rose, Léocadie, Arsene.

L'union de M. W'ilfrid Bernard avec feu dame Rosa
Jeannotte, de Belieil,!a produit les enfants suivantr qui
vivent encore :Elzèar, Anna, Lucien, Adhémar, Ri-
chard, Amiélina.

Du mariage de Mlle Priscillia Bernard avec M.
Emiile Gadbois, cultivateur de Beloeil, sont nés et sur-
vivent :Emilien, Maria, Arthur, Léonie, Philippe,
Priscille.

Du mariage de M. le Dr A.-A. Bernard avec nmade-
nmoiselle Marie Rose Coderre, de Saint-Antoine, sont
niés et survivent les enfants suivants :Rose-Marie,
Léonie, Ainédée, Armand.

M. L.-A. Bernard, pharmacien, a épousé Mlle
Marie-Louise Mondou, de Montréal. De ce mariage
sont nés et survivent les enfants suivants :Paul, An-
nette et Yvonne.

Ce sont là les vingt sept p)etits-enfants qui, avec les
onze enfants des vénérés cinquantenaires, formaient

MmE THÉODULE BERNARD

uîie couronne vivante autour de M. et Mine Bernard,
au jour de leur jubilé. A ceux-là s'étaient joints une
affluence considérable de parents, d'alliés et d'amis de
la famille. Dans le nombre, on remarquait, entre au-
tres, M. Honoré Arclianîbault, de la Poinite-aux.
Trembles, un vénérable octogénaire, cousin de M.
Bernard, et qui n'avait pas voulu manquer une si
belle fête.

Par l'entremise gracieuse du révérendissisme abbé
Captier, supérieur général de Saint-Sulpice, en visite
au Canada, et de M. Vacher, le nouveau sunérieur du
Collège Canadien il Romne, les vénérables jubilaires de
Beloeil ont reçu la bénédiction de N.T.S. P. Léon
XIII, s'ajoutant à celle de leur évêque sur leurs
noces d'or

A en juger par la bonne apparence de leur santé,
M. et Mme Bernard vivront encore assez longtemps
pour fournir à leurs enfanîts l'occasion de fêter leurs
noces de diamant, en 1906.

Nous avons insisté sur le caractère de cette belle fête
de famille et ses détails. Nous l'avons fait à dessein,
estimant qu'elle mérite d'être proposée à l'admiration
et l'imitation des familles du Canada français, où
l'amour du foyer et l'esprit de famille sont les gages
les plus assurés de la prospérité nationale.

Aussi, en terminant, dirons-nous avec l'un de nos
confrères de la grande presse de Montréal, qui toute
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entière et sans une seule exception, s'est interessée à
cette belle fête de famille:

Nous ne pouvons nous empêcher de joindre nos fé-
licitations à toutes celles dont la famille Théodule
Bernard, dans ses- auteurs et dans tous ses membres,
a recueilli l'hommage en cette circonstance nmémora-
ble. D'aussi gracieuses et bonnes fêtes sont propres à
revivifier les traditions patriarcales dans nos familles
canadiennes-françaises, (lui puisent là leur gloire la
plus vra\.

CHRONIQUE EUROPÉENNE

PARis, 22 juillet 1896.

Longtemps je me rappellerai le journée du 19 juil-
let, passée au Château des Boulayes, grandiose, histo-
rique et rempli de splendeurs dignes de son châtelain,
l'illustre Dr Péan.

-Je dois à mon excellent ami, le Dr N. Guillet, de
Manchester, d'avoir fait la connaissance de l'éminent
chirurgien français.

A la gare de Gretz, la victoria du maître nous atten-
dait pour nous conduire au Château des Boulayes, où
ious fûlmes reçus par M. et Mme Péan, d'une amabi-
lité égalée seulement par celle de sa toute charmante
jeune fille, Mlle Adrienne.

Le château des Boulayes remonte aux siècles Pýassés,
mais il a souvent été restauré. Les fossés qui l'en-
tourent sont larges comme un petit fleuve, et messieurs
les poissons y sont nombreux.

Le château, peinf de blanc, est immense et a une
forme carrée. Meublé avec un goût exquis et une
grande richesse artistique, il était et il est demieuré
une résidence royale, plus royale encore depuis que
l'habite Péan, le prince de la science.

Dans le grand salon et dans toutes les principales
pièces, les belles tapisseries des Gobelins, signées par
les maîtres du temps, sont restées parfaitement conser-
vées, avec leurs dessins aux tons et aux nuances
choisis.

Un buste du maître, en marbre, signé d'un artiste,
est une des merveilles du merveilleux salon où les
oeuvres d'art s'entassent toutes plus belles et plus
riches les unes que les autres.

De la fenêtre de ina chambre, la vue était splendide.
Je voyais le parc avec ses allées ombrées, ses beaux
vieux arbres, et. par delà les alentours aux jolis pay-
sages, le village de Châtres avec son pauvre clocheî§
aux historiques souvenirs, cependant.

Le château des Boulayes est bien une demeure an-
cestrale où, dans les temps anciens, les nombreux amis
venaient, avec leurs comtesses et leurs marquises, as-
sister à des chasses légendaires-car le gibier abonde
dans le parc et dans les bois environnants.

Ce château-contenant beaucoup de chambres-a dû
voir, jadis, des belles pages de l'histoire des châte-
lains d'autrefois. Ses épais vieux murs pourraient
peut-être raconter bien des idylles, ainsi que les grands
arbres centenaires de l'immense parc, si, pourtant, ils
avaient souvenance du passé!

Mais, pour l'étranger si bien accueilli dans ses fliurs.
hospitaliers, il garde, dans l'esprit et dans le coeur, les
plus doux souvenirs d'une charmante journée trop tôt
passée.

Durant une longue promenade dans le parc, avec
mon ami le Dr Guillet, le maître nous parla en termuei
flatteurs et sympathiques du grand patriote disparu,
Honoré Mercier.

" J'ai été profondément peiné, ajouta-t-il, quand
j'appris ses malheurs que je ne pus que difficilement
m'expl'quer."

Il demande aussi pourquoi les Canadiens restent-ili
sous la tutelle de l'Angleterre au lieu de compter dami
l'histoire des nations indépendantes ?

" Evidemment, puisque vivant au milieu d'Anglaa
vous avez su garder votre langue, vous la garderie:

également même unis aux Etats-Unis, niais je crois,
que le Canada pourrait être indépendant et marcher
seul d'un pas libre comme sa grande voisine..."

Au dîner, le soir, il éleva la première coupe de
champagne à la santé du Canada.

Ayant eu l'honneur d'être, -à ce dîner, aux côtés de
Mme Péan, j'ai pu constater, avec plaisir, que la
femme du plus célèbre chirurgien de France est aussi
sympathique que son illustre mari à notre pays.

A dix heures, nous parti 'ons pour Paris, non sans
avoir promis aux aimables châtelains d'y retourner...
pour quelques jours.

Et, " nous nous amuserons, nous dit le Dr Péan, à
l'ouverture de la chasse, que je ferai au commence-
nient de septembre."

Jeudi, 30 juillet.

M. et Mme A.-H. Hardy, de retour d'Allemagne,
de Suisse et d'Autriche, partent demain de Paris,
pour l'Angleterre, l'Ecosse et l'Irlande, après quoi,
ils retourneront au Canada.

MM. les docteurs Le Sage, Parizeau, Harwood et
Dubé,' doivent installer, à Montréal, un laboratoire
particulier de bactériologie, ce qui leur permettra de
continuer là-bas les travaux conîmencés ici, et dont
la nécessité en clinique n'est pas contestable.

Actuellement, il n'y a pas de laboratoire de ce
genre à Montréal ; ce sera donc le premier ; aussi,
toutes nos félicitations aux docteurs Le Sage, Pari-
zeau, Harwood et Dubé, pour cette innovation toute
à l'avantage du pays.

Le Dr Albert Le Sage, à Paris depuis deux ans,
part aujourd'hui pour Montréal, où il va s'établir.

Le Dr Le Sage, gradué de l'Université Laval, a sou-
tenu, le 15 jdillet dernier, sa thèse devant un jury de
professeurs, présidé par l'illustre Potain. Le résultat
de ses examens a, d'ailleurs, été brillant.

Il a spécialement étudié sous Potain, professeur de
clinique médicale à la Charité, et sous M. Pinard,
professeur d'accouchenments à la clinique de Baude-
loque.

Avec autant de mérite, le Dr Le Sage, nous en sonm-
mes persuadés, aura toute la confiance de nos compa-
triotes.

Le courrier de ce jour m'apporte une très aimable
lettre de l'honorable Wilfrid Liaurier, en réponse au
télégramme de félicitations que je lui avais adressé,
avec nies amis les docteurs Guillet, Lasnier, Gauthier,
Saint-Denis, Saînson, et MM. Théo. Dubé, artiste, et
Louis Larose, de Manchester.

V*oici la lettre du très distingué premier ministre du
Canada

-. Bureau du Conaeil Privé,
Ottawa, 15 juillet 1896.

Cher monsieur,
Parmi tous les témoignages qui me sont venus de

toutes parts, à l'occasion de la victoire remportée par le
parti libéral, le 23 juin, il n'y en a pas que je tienne
en plus haute estime que ceux de mes compatriotes de
Paris.
* C'est un double plaisir, pour moi, de constater que
partout leur coeur reste toujours canadien, et que sur
les questions qui agitent maintenant leur pays, la po-
litique que j'ai suivie reçoit leur entière approbation.
* Acceptez mes sincères remercimants, et croyez-moi

*bien,
Votre tout dévoué,

WILFRID LAURIERt.
M. Rodolphe Brunet,

10, rue de Rome, Paris.

Le Dr Parizeau, depuis six ana à Parie, où il a fait

tout sou cours de médecine, vient de soutenir sa thèse,'
i le 21 juillet dernier, et à la grande sati@Mctioni de ses
§ éminents professeurs. -

En ces derniers temps, le Dr Parizeau suivait l 'es
3cours des professeurs Guyon, Labbé, Rendu, Chauffard

, et Richet.

Succès au nouveau docteur en médecine de la Fa.
culté de Paris.

ck

Les Ratzeaut sont sur l'affiche, à la Comédie Fran»-
çaise ; et la pièce de MM. Ercâman et Chatrian ren-
contre, tous les soirs, un immense succès.

J'ai vu, hier so ir, plus (l'une jolie Parisienne pIeu-
rant à la douleur de Louise et de Georges, qui disaient
quand même, qlue " l'amour est plus fort que la
haine. "

La morale de cette pièce le prouve, et l'attendrisse-
ment des deux Rantzeau réconciliés, consentant au
mariage de leurs enfants, est touchant.

Le nom sacré d'une mère chérie -rappelé-achève
de vaincre la résistance du plus entêté dem Rantzeau,
baissant la tête, faisant taire sa haine, et avec l'élo-
quence du coeur, il embrasse le frère qu'il avait, jadis,
jîîré'à sa mère, d'aimer toujours.

HYMÉNÉE

LE MONDE ILLITSTRéi semble traverser une véritable
veine de bonheur... pour ses'collaborateurs.

Déjà trois, depuis quelques mois, se sont accordé la
félicité d'entrer dans la carrière matrimoniale. Et
voilà qu'un quatrième vient de participer aux mêmes
joies.

En effet, le niardi il août, à Upton, M. P.-H.
Hébert, de Sainte-Martine, éFousait Mlle Marie-Louise
Dunn, de la même paroisse. M. Hébert, sous le
pseudonyme de "Pedro," a longtemps charmé nombre
de nos lecteurs et lectrices.

Au noni de toms ceux-là et en celui du journal, nous
offrons les voeux les plus sincères â M. et Mme Hébert.

NAPOLEON ET LE CATHOLICISME

Napoléon disait un jour Il est vrai que le catho-
licisme est un océan de mystères ;mais outre que le
protestantisme les admet presque t5ùàs, la religion
catholique possède des avanîtages qui me la feront
toujours préférer à tout. Elle est une ; elle n'a ja-
mais varié, et elle ne peut changer. Ce n'est pas la
religion de tel homme, miais la.vérité des conciles et
des papes, qui remonte sans interruption jusqu'à
Jésus-Christ son auteur.

Elle possède tous les caractères d'une chose natu-
relle et d'une chose divine ; elle plane au-dessus des
passions et des vices, elle est un soleil qui éclaire
nbtre âme avec mystère et majesté ; elle est infini-
ment supérieure à notre esprit, et, malgré cette supé-
riorité, très appropriée aux plus communes intelli-
gences ; sa vertu est une vertu cachée, qui est, au-
dedans de l'homme, comme la sève au-dedans des
arbres.

Telle est la religion catholique, qui met l'ordre par-
tout, qui est à la fois un lien social ou un lien reli-
gieux, qui fortifie le pouvoir, qui prêche à tous
l'union et l'amour, et qui persuade merveilleusement
'a chacun son devoir.

C'est pour cela que je suis chrétien, catholique,
romain. Mon père l'était, mon fils l'est comme moi, et
j'aurais un grand chagrin si mon petit fils pouvait ne
pas l'être."

Le moment de bonheur par excellence, pour une
mère, est de voir le mari qu'elle aime sourire à son
enfant !-M. L.-

Il y a quelque chos&de démoralisant dans l'air de la
Chambre ; les meilleurs y deviennent vains et s'at-
tachent à la tribune comme une femme à la toilette.-
BIGMARCK.
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RÉCRÉATIONS EN FAMILLE

F'aire fumser deux pipes sans aucunn combustible.-On
peut faire un joli tour avec deux pipes vides, en tirant
de la fumée sans qu'on y voit aucun combustible.

Vous passez aux personnes présentes deux pipes

pour qu'on les examine et que l'on constate qu'elles ne
contiennent aucune matière propre à produire de la
fumée. Si vous demandez à deux personnes de fumer
avec ces pipes, elles croiront, naturellement, que vous
voulez rire. Mais, ai vous leur *dites de les placer l'une
sur l'antre, comme on fait entre camarades lorsqu'on
veut allumer et qu'on n'a pas d'allumettes, on verra
immédiatement, avec surprise, de la fumée S'échapper
des pipes.

ExPLIcATIoN. -Le procédé est bien simple :Prenez
deux pipes de plâtre neuves, et versez dans l'une
d'elles une goutte d'ammoniaque, dans l'autre une
goutte d'acide muriatique. Laissez faire cinq minutes
environ, et le tour est joué.

PHIDImE BERNIER,

159, rue Cadieux, Montréal.

RENSEIGNEMENTS DIVERS

Un paysan vaudois, de Vich, M. Abramu Schnee_
berger, a conservé une chemise de Napoléon le Grand.
Elle lui a été confiée par Noverraz, l'ancien valet de
chambre de l'empereur, retiré après 1821 dans sa
campagne de la Violette, à Lausanne. Schneeberger,
qui ne dédaigne pas à l'occasion le mot pour rire, di-
sait dernièrement :" J'avais toujours rêvé de mourir
dlans la peau d'un millionnaire, mais comme 1 je ne
pourrai pas y arriver tout à fait, J'aurai du moins la
consolation de finir mes jours dans la chemise d'un
empereur."I Cette chemise est en fine batiste et mar-
quée d'un N surmonté de la couronne impériale.

Dans le Globlis, un anthropologiste anglais, M. Port,
fait connaître cette singulière coutume indienne.

Dans certaines régions de cette vaste péninsule, un(
jeune fille ne peut se marier qu'après sa soeur aînée.
Mais pour éviter cet empêchement, la soeur aînée peul
épouser un arbre, une plante, un objet quelconque
La soeur cadette a ensuit e toute liberté de se marier i
son gré. L'inconvénient pour elle se réduit donc i
avoir pour beau-frère un prunier, un peuplier', ur
orme ou un sapin. Au reste, il y a des compensa
tions. Si c'est un prunier, on le secoue quand il a dei
fruits ; si c'est un chêne.., dame, on faites qu'on peut
le Globiis ajoute que les Indiennes qui ont le cc
tère maisant épousent de préférence l'acacia!

Le bon Panoekouke raconte que le peintre Orimoi
avait une peur étonnante du tonnerre. Pour se déro
ber à la vue des éclairs qu'il craignait aussi beaucoupi
il avait imaginé un moyen dont la bizarrerie n'apparte
nait qu'à lui, Sitôt qu'il apercevait quelques indice
d'orage, il faisait vider une grande fontaine de cuivre
l'un de ses principaux meubles, se fourrait dedans a
premier coup de tonnerre et faisait remettre le cou
vercle sur la fontaine. De temps en temps il soulevai
ce couvercle avec sa tête et demandait s'il faisait et
core des éclairs. Si par hasard il en apercevait un per
dant sa question, il se renfermait bien vite dans ao
étui, laissait retomber le couvercle et ne reparaissa
que lorsqu'on lui avait affirmé par serment que l'c
rage était passé 1

Pauvre homme ! qui s'imaginait que la mort, mi
nistre de Dieu, ne le trouverait pas à l'heure marquée

Ceci n'est pas une histoire ; mais aura peut-être ai
tant d'intérêt parce que partout on aime les roses.L
horticulteurs de Thuringe viennent d'obtenir une roi
blanche de l'espèce connue sous le nom de "I'mar
chal Niel ".

lia Gazette des Boues qui se publie à Leipzig, E
donne la description et l'image. Cette rose est de bel
couleur blanche-crème :sa forme et son parfumn E
font la soeur de la superbe rose jaune maréchal Nie

Cette nouvelle fleur ayant bien supporté le clim

de Thuringe, il c7t sûr qu'elle sera à merveille à Pro-
vins " la ville de-, roses " et aussi à Fontenay-les-
Roses, et partout aux environs de Paris. Nous la ver-
rons donc, au mois de mai prochain, à l'exposition
d'horticulture. Elle se cultive fort bien en serre et elle
a valu déjà de beaux bénéfices à son inventeur.

Cocasse combinaisorn, qu'un prétend hygiénique.
On confectionne, en ce momnt, des oreillers en pa-

pier. Voulez-vous connaître la manière de s'en servir ?
On découpe par très petits morceaux du papier fin

et résistant, et on le met dans une double enveloppe
d'épais coutil et de soie, du foulard die préférence. Il
paraît qu'ondort là-dessus délicieusement.

L'innovation n'est pas pour nous surprendre. Tout
le nmonde savait déjà que le papier pouvait aider au
sommeil.

Seulement, pour cela, il avait fallu, jusqu'à présent,
écrire ou imprimer quelque chose dessus.

On vient d'introduire une nouvelle figure de cotillon
assez plaisante à l'un des derniers bals de l'aristocra-
tie berlinoise:

On l'appelle le S'hchdet T'our-. Voici en quoi elle
consiste :quatre jeunes femmes sont enfermées dans
une petite maison de papier argenté. A un signal
donné, cinq danseurs brisentt le frêle édifice et s'effor-
cent chacun de trouver leur partuer. Naturellement,
quatre seulement y réussissent, et le dernier, comme
punition de son manque d'habileté, est obligé de dan-
ser avec une poupée de grandeur naturelle qui reste
dans la petite maison et qui est habillée de la façon la
plus grotesque. Cette figure de cotillon provoque, Ps.
rait-il, l'hilarité la plus grande.

LES PICS-BOIS'

"i...Notre dessin représente un
~ poteau télégraphique posé près

de Phoenese dans l'Orégon,
dont les oiseaux nomnmés Pics-
bois ont fait une sorte de mua-
gasin de conserv'es de glands,
en le perçant de milliers de
trous dans chacun desquels un
o land est incrusté. En géné-
ral, ces oiseaux utilisent pout
cet usage de grands pins, main
depuis l'installation des ligner
télégrarphiques, ils ont décou.
vert qu'un poteau télégraphi.
que convient adniirablemenl
bien au but recherché.

Le Pic-bois commence, i
l'aide de son bec, à percer dani

1 le bois un trou assez large pouî
y insérer un gland, puis, il s'en
v oie et revient bientôt portant
dans son bec un gland qu'i
enfonce dans le trou, les glandi

s :,~'sont ai bien posés que c'es
avec la plus grande difficulti
qu'on parvient à les extraire e

~Ç les oiseaux les y eoin]agasinen
en telle quantité que l'écorci

I4 d'un grand pin de quarantei
cinquante pieds de hauteur,
l'air d'être garnie de clous de

npuis le haut jusun 1 bas.
la Dans les moments de fa

it mine, tonte cette prévoyanc
vient à point, car, non seule
ment les oiseaux, mais diverse
espèces d'animaux et d'insecte

i- se nourrissent à V!aide de
glands emmagasinés par le
Pics-bois. - <&cientific Amer

6- Entre amis
-Quelle joie chez vous, aujourd'hui

in -1l y a de'quoi aussi. Je viens de lire les Farces c
le .Pirrnî, c'est le meilleur antidote contre la tristesse.
In -En conséquence, je cours l'acheter chez G.A.
1. Dumont, libraire, 1826, rue Sainte-Catherine, poi
Nt la somme de dix sous.
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EN DETRESSE 1
DEUXIÈME PARTIE

-- Avez-vous remarqué qu'il y eût beaucoup de sang répandu sur
ces broussailles ? .. Il n'y en a plus, aujourd'hui. Il a plu ;la pluie
aeffacé toutes les traces.

-J'ai remarqué le contraire, dit le garde avec vivacité.
-Comment cela ?
-Je n'ai pas été seul, du reste, à faire cette remarque et il me

semble avoir entendu le docteur Gacôcne lui-même s'en étonner
nous avons constaté, sur les ronces et les épines, quelques rares gout-
tes de sang.

-L'homme avait répandu son sang autre part....
-Possible, possible répétait le vieux, d'autant plus que dans les

tailles de bouleaux, à cent mètres d'ici à peu près, il Y avait une
goutte de sang sur les feuilles.

-Oui, je me rappelle ce détail de l'enquête.
Valentin se prit le front entre les mains.
-Ah ! si j'avais été averti ; si j'avais pu prévoir que mon père

serait accuse. .... Si j'étais venu ! Et si j'avais fait alors pareille dé-
couverte, comme j'aurais cherché sur le sable, dans les allées, sous
bois, partout, dans les broussailles et sous les futaies, les traces de
celui qui a jeté là cet homme. Comme j'aurais interrogé la nature
pour lui arracher son secret

Le garde restait pensif. Il semblait un peu embarrassé.
A la fin, il eut l'air de prendre une grande résolution.
-Monsieur Valentin, Uit-il, je suis là pour tout dire ?
Valentin se rapprocha de lui, comprenant, à la voix hésitante du

vieillard, qu'il avait un scrupule.
-Parlez, Vilbret, il s'agit de l'honneur de mon père .. il s'agit

de quelque chose de plus précieux pour vous .. Car vous adorez
Bérengèrc et Bérengère est mallheure.ise de mon malheur 1 Elle souf-
fre. . ..Elle pleure !..Elle prie 1....

-J'ai cherché comme vous les traces, sur la terre.
-Eh bien ?
-J'ai trouvé deux traces...
-Dites ! Dites !Pourquoi tremblez-vous ?
-Oh !je ne tremble pas, monsieur Valentin. C'est pour vous

dire que j'ai cherché, niais ce que j'ai trouvé ne peut être de grande
importance pour vous.

-Qu'en savez-vous ?
-Vous en jugerez bientôt. Dans les nombreuses traces marquées

sur le sable des allées, près du carrefour, j'ai distingué deux tvuiÎns
que je connais .. Vous savez, monsieur Valentin, que Mme d'Hau-
tefort était au château, la nuit du meurtre ?

-Non, je l'ignorais.
-1l y avait donc, d'abord, la trace des petites bottines de Mme

d'Hautefort, Madame était certainement venue se promener au carre-
four la veille. Du reste, cela doit être sa promenade favorite, car elle
y est venu hier encore.

Le garde parlait naïvement, sans aucun soupçon.
Et Valentin lui-même n'arrêta pas sa pensée, même une seconde,

sur le nom de Clotilde.
-Vous avez parlé de deux traces ?
-L'autre est celle d'un brave garçon que monsieur Valentin

connaît, que M. Daniel invite souvent à la chasse, et qui, à mon avis,
est au-dessus de tout soupçon ....

-Qui donc?
-Pierre Jourdan.
-En effet, dit Valentin avec un geste découragé. . .. Pierre ne

peut être soupçonne. . ... et rien de plus naturel qu'il ait passé ici,
puisqu'il habite Vilvaudran. La verrerie est de l'autre côté du châ-
teau et son chemin direct, pour regagner le village, est de traverser
le bois.

-Oui, c'est juste, d'autant plus que M. Jourdan, je l'ai su depuis
par lui-même, était venu dans la soirée soumettre des dessins de vases

-à Mme d'Hautefort qui les lui avait demandés.
-Il faut chercher autre part, Vilbret.
Le vie"x hocha la tête.
Chercher 1 C'était bientôt dit.
-Voyez-vous, monsieur Valentin, murmura-t-il, vous me diriez:

Père Vilbret, j'ai vu tout à l'heure un mnilan royal au-dessus des ar-
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bres. Regardez les nuages et dites-moi quelle direttion il a suivie," ce
serait peutêtre plus faýcile au père Vilbret de vous obéir en cela que
de vous renseigner sur ce que vous me demandez.

Mais Valentin n'était pas homme à perdre courage dès le premier
pas. Il s'attendait à bien d'autres obstacles et malgré tout il avait
confiance. N'était-ce pas sa vie et son amour qui étaient l'enjeu de
cette grave partie ?

-Vous savez, dit-il, que ce Lafistole est venu au château ?
-Non. Je l'ignorais. Comment l'a-t-on su ?
-J'ai retrouvé sans peine les paysans auxquels il s'est adressé.

Il a demandé le chemin conduisant au château.
-Au château, il y avait seulement madame, le jardinier et sa-

femme. Le cocher était parti.
Et après une seconde de silence, Valentin reprit
-Rien <le plus naturel, du reste, car Vilvaudran est une résidence

magnifique. On vient de loin pour le visiter et les visiteurs sont nom-
breux pendant la belle saison. Il en est de même de la source du Loi-
ret, la seule curiosité naturelle de cette région. Les étrangers de
passage àOrléans ne manquent pas de venir la voir.

-Cest vrai ! fit le garde laconiquement.
Et il respira, soulagé, heureux de ce que Valentin lui-même eût

trouvé cette explication.
Tous les deux s'étaient fait la même réflexion
-Le château de Vilvaudran a joué son rôle dans cette tragédie.

Quel rôle ?
Les fils du drame semblaient, en effet, se resserrer autour de

Vilvaudran, et comme les habitants du château leur étaient chers,
comme à tout prix il fallait les mettre hors de cause, ils avaienAt saisi
avec joie, les braves gens, le premier raisonnement qui s'était présenté
à leur esprit pour rassurer leur inquiétude.

Et sans s'être rien dit, s'étant compris tout de suite, ayant eu
ensemble le même serrement de coeur, il se regardèrent en souriant,
heureux, et spontanément se tendirent les mains.

-Je vous reverrai, père Vilbret ?
-A votre service, monsieur Valentin, tous les jours que Dieu

fasse. .... Vous savez que je ne suis pas homme à faire des protesta-
tions '.... Mais pourtant il faut que je vous explique .... Vous avez
dû épouser Bérengère .. Vous l'épouserez, j'en suis sûr .. C'est
un titre sacré, cela..Vous pouvez venir réveiller le père Vilbret à
n'importe quelle heure de la nuit .. le père Vilbret se lèvera.

Cela était simplument dit, avec une émotion contenue qui alla
droit à l'âme de Valentin.

Ce fut les larmes aux yeux qu'il répliqua:
-Père Vilbret, je ne l'oublierai pas.

Valentin se dirigea vers le château.
Il était si près de Brengère qu'il ne voulait point partir sans

l'avoir vue, sans lui avoir parlé.
Il n'osait plus, le pauvre garçon, se présenter devant elle. -Il

tremblait maintenant sous son regard comme s'il avait été indigne de
l'amour de la jeune fille.

Mais Bérengère, qui avait cômpris bien vite ses hésitations, le
rassurait par un doux sourire.

Elle savait lui montrer que son coeur n'était pas changé et qu'elle
attendrait patiemment qu'il vint lui dire :

-Mon père mn'a jamais cessé d'être un homme d'honneur.
Clotilde et Bérengère ignoraient que Valentin fût ce jour-là dans

les environs.
Elles furent donc très surprises en le voyant arriver.
Bérengère ne put cacher sa joie, mais chez sa mère la surprise

n'alla pas sans inquiétude,.
Que venait faire là Valentin, si ce n'est recommencer l'enquête
Et n'avait-elle pas tout à craindre ?
Certes elle l'aimait toujours, celui qui devait être le mari de sa

fille, mais elle le redoutait aussi, parce que, désormais, c'était de lui
que viendrait le danger.... parce que c'était aussi de lui que venait
le remords !t..

Il y avait plusieurs jours que Valentin et Bérengère ne s'étaient
pas vus-

Ils s'avancèrent, dans un élan, l'un vers l'autre et s'étreignirent
les mains.

Et la jeune fille allant droit aux préoccupations de son fiancé,
sachant bien que dans l'état actuel de son âme, rien ne pouvait lui
être plus intéressant que de lui parler de son père, la jeune fille lui
demandait :

-Avez-vous décoivert, quelque chose ?
-J'ai bon espoir. Des indices généraux me prouvent que le

crime n'a pas été commis là où a été retrouvé le cadavre.
Clotilde fit un brusque mouvement qui renversa un vase de Bo-



hême dans lequel étaient jetées quelques roses, sui
laque.

Le vase se brisa et l'eau se répandit par terre.
-Comment avez-vous découvert ? demianda-t-e
Valentin lui expliqua quelles ont été les déducti

de 'Jilbret et les siennes.
Ce meurtre semble avoir été commis plus près

Il y a, aux envirins, quelques maisons de fermiers.
dans l'une d'elles.

Et tout à coup, s'adressant à Clotilde:
-Vous étiez au châlteau, ce soir-là?
-Oui, dit-elle tremblante.
-- il est possible que vous ayez entendu une dét
-Non, ,je n'ai rien entendu .. J'étais souffi

suis maise au lit de bonne heure .. J'ai dormi...
vous renseignera .. Il n'était pas couché, sa femn
leur maison est près du bois. . ...

-Je les interrogerai tout à l'heure. Il est enc(
(lue je voudrais vous adresser. Puisque vous avezp
Vilvaudran, vous pourrez sans doute me renseigner.

Elle le regarda, sans rien dire, s'attendant à que
vu et prête à le recevoir.

-Laistole, "'en ai la certitude, est venu au chât
Les mains de Clotilde se serrèrent, les ongles e

chai r.
-Au château ?..Qui vous l'a dit 2
Valentin raconta comment il avait été renseigné
-Puisque vous étiez à Vîlvaudran, si Lafistole

jardinier a dâ vous en demander la permission...
sont éloignés lorsque les maîtres habitent le château

-Le jardinier- ne nî'a parlé (le rien. Il n'aur
dér-anger et aura empêché cette homme d'entrer...

-Dans tous les cas, il se rappellera ce -détail, je
-Oui, s' il l'a vu.
-1l me semble difficile qu'il en soit autrement.
Valentin passa quelques heures auprès de Bérer

quelques heures de supplice pour Clotilde.
A chaque instant le jeune homme revenait à son
Il parlait de son père
Et Clotilde était obligéee d'entendre tout cela

de l'encourager !..
-Oui, oui, disait-elle, je ne doute plus mainti

Vous parviendrez à découvrir la vérité... -. Quelle
n'est-ce pas, mon enfant ?..L'honneur rendu, vot

-Certes?
-Et pour nous aussi, mère, faisait la jeune fille
Clotilde regardait alors sa fille avec des yeux de
Elle disait hébétée
-oui, oui, oui, pour nous aussi, pour nous 1
Ce fut au courant de l'une de ces allusions que

qu'il avait pris connaissance du dossier de l'affaire e
principales.

-Je soupçonne fort, dit-il, une femme d'avoirj
ce crime, une femme distinguée. . ... même ....

En tirant des papiers de sa poche, cherchant les
graphiques des lettres:

-Cette femme a écrit plusieurs lettres à Lafist
lettres étranges. Je ne sais si M. d'Hautefort vous e
pouvez les lire. Les originaux sont au dossier.

Il tendit les lettres à Clotilde, qui les prit les
mains agitées d'un tremblement convulsif.

C'étaient ses propres lettres.
Valentin ne les avait-il pas reconnues ? Béren

pas reconnaître l'écriture de sa mère ?
-Pourquoi lire cela ? fit Clotilde.
Et machinalement, elle tendait les papiers à

geste de terreur et d'impatience fiévreuse.
-- Mais reprenez-les donc 1 Hâtez-vous ! aurait-e

,Ses lèvres étaient closes par l'horreur de sa situr
Et Bérengère:
-Mais je voudrais voir, moi, je voudrais voir

comme une enfant.
Et elle prit les papiers des mains de sa mère,

effarée, le front humide de sueur, songeât même à se
Et à peine Bérengère avait-elle jeté les yeux

qu'elle s'écriait: c
-Tiens ! on dirait l'écriture de maman ! Voyez
Clotilde balbutia, essayant de sourire et voulant
-Tu es folle !
Bérengère insistait, ne se doutant guère que clh

roles plantait un poignard en plein coeur de la pau-vr
-Mais si, muais si, regarde toi-même, mère
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r un guéridon en Alors elle se rapprocha, après avoir furtivement passé la main
sur son front pour essuyer la sueur qui mouillait ses»cheveux.

Elle pencha sur ces papiers sa tête pâlie.
Ile. Elle regarda, ainsi que Valentin et Bérengère regardaient.
ons, les réflexions Ses yeux troublés ne virent rien de ces mots, de ces phrases

qu'elle connaissait par co-ur!
lu château, dit-il. Valentin murmurait, sans soupçons, mais frappé quand même de

C'est peut-être la ressemblance:
-Ouii, il y a quelque analogie
Et Clotil-le, essayant d'être gaie, mais se sentant mourir, Clotilde

dlisait aussi:
-C'est v'rai, pourtant. On dirait mon écriture I

,onation ?....... .. Et parce qu'elle sentait peser sur elle les yeux soupçonneux (le
ante. . ... Je me Valentin, elle se hâta d'a jouter:
Mais le jardinier -Laissez, je veux lire .. La pauvre femme T
le non plus .... Elle f-it mine (le les parcourir, le regard brouillé, les mains agritées

d'un fr-émissement.
ore une question -Qui sait ? dit-elle. .... Pourquoi voulez-vous que cette femme
assé la journée à soit mêlée à ce crime ? Pourquoi voulez-vous la troubler dans sa vie

... peut-être tranquille ? .. Cet homme semblait la menacer, car dans
Ique coup inipré- ses lettres elle est suppliante. Il est mort. Qui sait si elle n'est pas

vengée et s'il n'y a pas eu en cela la main de Dieu ?
eau. .... -Je le c;.-ois comme vous, ina chère mère, dit Valentin, qui don-
ntrèrent dans la nîait souvent ce nom à Mme d'Hautefort, ce n'est pas moi qui profite-

rai de ces lettres pour troubler le repos d'une femme. J'agirai avec
prudence ... . Si je découvre jamais qui elle est, j'irai la trouver. Je
lui expliquerai ce que je veux. Elle m'aidera autant que cela lui seraivoulu 'visiter, le possible, et si son aide m'est inutile, elle ne me reverra plus.

Car les visiteurs Clotilde, rêveuse, jouant cette suprême comédie, disait
-Quelle peut être cette malheureuse?

a pas voulu me Sa main froissait les lettres. Ah ! comme elle aurait voulu les
déchirer, anéantir ces copies et aussi et surtout les autres, les vraies,suppose. .... (qui étaient en la possession de son mari.

Comment le juge n'avait-il pas été frappé, lui aussi, de la ressem-
blance des écritures et ne lii avait-il fait là-dessus aucune réflexion ?igère. Ce furent Car c'était une preuve, cela, une terrible preuve de ses relations
avec Lafistole.

idée fixe. En partant de là, il devait Âtre facile de remonter l'échelle de ce
crime et d'en découvrir les raisons,-d'en découvrir l'auteur.

et de répondre et Elles les r-endit à Valentin.
-- Prenez bien garde, dit-elle, soyez prudent

enant du succès. -Ne craignez rien. Si cette femme n'est pas coupable, personne
joie pour vous, que nous ne connaîtra cette correspondance.

re père vengé......De cette scène il r 'sta, dans l'esprit de Mme d'Hautefort, l'im-
pression d'un danger inmmédiat.

Lancé dans une pareille piste, où s'arrêterait Valentin ?
folle. Déjà il avait la certitude de la complicité d'une femme. . ...

Déjà sans doute, un vague soupçon, flottant sans qu'il s'en rendit
compte autour de Clotilde, avait effleuré son esprit.

Valentin raconta De là à découvrir que ce complice était la mère de sa fiancée, il
t copié les pièces n'y avait qu'un pas.

Elle était à la merci d'un hasar-d.
oué un rôle dans Elle écrivit dans la journée même à Pierre Jourdan

-Il faut que je vous voie ! Cherchez un prétexte pour venir.
épreuves photo- J'ai peur."

Elle alla, elle -même, mettre la lettre à la poste, au village.
oIe. Ce sont des Elle ne pouvait confier ce soin à personne ; elle ne voulait pas
n a parlé. Vous que l'on connût ses relations avec le jeune homme.

Celui-ci reçut la lettre le lendemain nmatin.
yeux fermés, les Et dans l'après-midi, il était auprès de Clotilde.

Depuis la soirée si dramatique pendant laquelle il avait surpris
Clotilde auprès du cadavre de Lafistole, Jourdan n'avait pas eu l'es-

gèr'e n'allait-elle pi-it tranquille.
Certes, il ne se reprochait pas ce qu'il avait fait.
Il avait foi en Mme d'Hautefort, en ce qu'elle lui avait raconté.

ralentin, dans un Cette femme ne pouvait pas avoir assassiné.
En la sauvant d'un scandale énorme, il avait sauvé Bérengère.

Ile voulu dire. Il n'avait pas hésité.
Ltion. Mais I'Mccusation qui avait pesé sur Séverac était venue troubler

sa conscience.
dit-elle, curieuse Il n'avait pas eu le temps d'y réfléchir longuement ; les événe-

ments s'étaient succédé avec une rapidité foudroyante, et la mort
sans que celle-i lamentable de Séverac, déshonoré sans avoir eu le temps de se défemi-

défenre. -eldre, l'avait jeté dans un grand désordre d'idées.défedre.Clotilde n'avait pas revu Pierre Jourdan depuis la fatale nuit.sur les lettres, Quand elle se retrouva devant lui, elle se précipita sur ses mains
donc Vaentn Tdans un mouvement nerveux qu'elle ne put réprimer, et éclata enlaondVaerti! sanglots.la grnder:Jourdan la regardait silencieux et terrifié.

C'est â peine s'il la reconnaissait.acune de ses pa- Elle avait vieilli, en ces derniers jours, de tant d'ahinées ! Elle-e femme, avait maigri, son visage portait les traces d'une énorme fatigue, d'une
incurable souffrance. Des cheveux blancs apparaissaient dans sa cheý
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velure, son front se ridait sous le constant souci d'une pensée fixe. .Staille, si élégante, si droite, si flexible, s'était courbée.

--Ah !la pauvre femme I murmura Pierre, ému de pitié.
C'était en effet un effroyable ravage qu'il avait devant les yeuxEt elle n'avait pas besoin de pleurer et de sangloter. Elle n'aurait equ'à se laisser voir de Jourdan pour qu'il comprît tout à ce navran

spectacle.
Elle pleui a ainsi longtemps, sans pouvoir parler.
Jourdan essayait, par des paroles douces, de lui rendre di

courage.
Elle fut longtemps à se remettre.
Et quand elle put dire un mot :
-Sauvez-moi, monsieur Jourdan, sauvez-moi ....
-De quoi donc ?
-_Je suis perdue si vous ne me secourez.
-_Quel danger courez-vous ?
Elle lui raconta tout, le mettant au courant de ce qui s'étaipassé, lui disant quels étaient les indices qui pesaient sur elle ; luparlant des lettres, de la visite de Lafistole à Orléans, rue du Châtelet ; des recherches de Valentin et de ses découvertes.
-Je n'ai plus de force, pour me défendre, monsieur Jourdan. Jsens que je suis à bout de courage. Hier, pendant que Bérengèrexaminait mes lettres, et s'écriait en riant que l'écriture ressemblait ila mienne, j'ai cru que j'allais mourir. Et j'étais si triste, j'avais tantd'épouvante, qu'un moment j'ai eu l'intention de tout dire. .... J'ai

.voulu me jeter aux genoux de Valentin et de ma fille en leur avouanttout .... J'aurais laissé Valentin libre d'agir ... .Qu'aurait-il fait ?..Quant à ma fille, elle me pardonnerait certainement en voyant com-bien j'ai été malheureuse. Car personne ne pourrait me condamner
Je ne sais si j'ai tué cet homme.. c'est possible après tout. . ...mais je défendais mon enfant.... Et jamais on ne condamnerait unemère qui a défendu sa fille ! Jamais ! Jamais.

Elle parlait avec fièvre.
-Vous comprenez bien, n'es-ce pas, monsieur Jourdan, quelle estma vie désormais ? Il faut qu'à toute heure du jour je craigne unetrahison !i.. J'ai contre moi ceux qui sont les plus chers à moncoeur : mon mari, ina fille et son fiancé 1Iils travaillent tous à mahonte, à mon déshonneur public i... Cela se passe sous mes yeux,sans que je puisse l'empêcher. Il faut que j'assiste, le sourire auxlèvres, au développement de cette nouvelle enquête dirigée contremoi ! Il faut que j'encourage, lorsque je vois les espérances s'évanouiret les chances diminuer I Il faut que j'applaudisse lorsque quelquenouvelle découverte vient me prouver que ma perte est certaine ....a bref délai I .. .. Je ne puis plus supporter pareille vie, monsieurJourdan .... Cela dépasse les forces humaines. . ... Guidez-moi!Inspirez-moi I Dites-moi ce qu'il faut que je fasse ! Donnez-moi un

conseil ....
-Vous ne le suivrez pas ....
Elle examina le *jeune homme avec effarement.
-C1est donc bien grave ?
-Oui.
-Dites tout de même. ....
-Vous le voulez ?
-Je vous en prie.
-Votre situation est horrible, en effet. Vous y laisserez votre

vie.... ou votre raison ...
-Ma raison, dit-elle, oui, ma raison I. .je sens bien qu'elles'affaiblit, car parfois il nie faut un effort pour comprendre les chosesles plus simples...
-Il est donc nécessaire que vous en sortiez.... et je ne voispas d'autre moyen que l'aveu ....
-Avouer ! Vous vouIez que je dise 2.

-- Oh!I je ne veux rien. . ... je vous plains de tout mon coeur. ....Voilà tout....- et l'avenir m'effraye ....
-Avouer Il! A qui donc ?
-A celui qui a le droit d-. recevoir cet aveu. ....
-A mon mari ?
-A M. Daniel d'Hautefort, juge d'instruction.
Elle eut un cri de terreur et de désespoir.
-Ce n'est pas possible!..-
Il ne répondit pas. Il savait bien-il l'avait dit-qu'elle ne sui-vrait pas le conseil qu'il lui donnerait.
Elle se tordait les mains.
-Sûrement, dit-elle, en proie à une agitation dangereuse, vousvous êtes demandé plus d'une fois comment je connaissais Lafistole ....pourquoi il se trouvait chez moi à cette heure quand vous êtes venu ....ce qui s'était passé -.... les motifs de la querelle -. ... oui, vous vous

êtes demandé cela,
-Il est vrai.
-Et vous n'avez rien trouvé, n'est-ce pas ?
-Non, mais qu'importe .... Je vous ai sauvée, non seulementparce que j'ai pour vous le plus profond respect, mais encore ....-
Il s'arrêta, ne voulant rien ýdire de plus.

a -Mais encore ? interrogea-t- elle.
Il secoua la tête. Il désirait se taire.
Elle, d'une voix basse :

i -J'achèverai votre pensée, moi, dit-elle .. Mais encore, n'est-al ce pas, parce que vous avez dans le fond de votre coeur un amour quet vous n'avez confié à personne, que vous ne confierez jamais, surtout àla jeune fille qui en est l'objet, parce qu'elle ne vous aime que commeon aime un frère et qu'elle est fiancée à un autre ?..Ai-je biena deviné ?2..Eh I ne voyez-vous pas combien j'ai eu raison d'avoirconfiance en votre probité, puisque, sachant cela, depuis longtemps, jene vous ai pas défendu d'approcher de Bérengère...
Il baissait la tête.
Elle continua:
-Vous vous êtes demandé comment j'avais eu à défendre mafille contre Lafistole ? Comment j'avais voulu la défendre seule, aulieu de courir à mon mari et de lui dire : "« Débarrasse-moi donc det ce misérable ! " Tout cela, il faut que vous le sachiez.

i -Je ne vous demande rien.
-1l le faut, car je veux que vous compreniez pourquoi il m'estimpossible de rien avouer à mon mari .... Lafistole possédait un se-

ecret de vie ou de mort pour nous, pour notre famille .... C'est unecrime qui lui avait livré ce secret.... Il l'avait volé i..au seul
homme lu monde qui le connût et le gardât!
t Elle fit silence, appuya la main sur ses yeux, puisi -Monsieur Jourdan, je vous dirai tout. Ah ! la confession esttpénible, allez, mais je puis tout vous révéler, à vous, à vous mieuxqu'à tout autre, à vous qui auriez le droit, pourtant, de vous venger*sur moi. . ... mais qui ne le ferez point parce que votre coeur est*grand. .... et parce que je suis innocente moi, innocente du passé ...

-Me venger ? Et de qui donc, madameIl regardait Clotilde un peu inquiet ;il avait parlé de folie, toutà l'heure ? Etait-ce donc la folie, déjà, qui détraquait ce cerveau
surexcité ?

-Vous venger sur moi i
-De quoi ? fit-il de plus en plus surpris.
-Ecoutez. Ce secret que possédait Lafistole était une histoirearrivée, il y a plus de quarante ans, dans ce pays même. Un fermieravait un garçon de ferme, amant de sa femme ....
Jourdan releva brusquement la tête.
-A Montefreux ?
-Oui.
-Jourdan, mon grand-père?
-Oui.*.., tué par Bastien ....
Il dit ému:
-- Déjà vous avez fait allusion devant moi ....
-Aujourd'hui, je vous dirai le reste. Lafistole connaissait donccette histoire, qui n'est un secret pour personne ; mais ce qu'il savaitet qlue tout le monde ignore, c'est que Bastien, en Amérique, avait faitfortune, s'était marié et avait eu un enfant..., une fille, M. Jourdan,vous m'écoutez?
-,La tête penchée, Jourdan semblait, en effet, ne pas entendre.Où voulait-elle en venir ? Pourquoi cette résurrection d'un passélugubre, sanglant, dont son père avait tant de fois entretenu son

enfance ?
Il lui fit signe qu'il écoutait et elle reprit
-Bastien n'eut de remords que lorsque la paternité eut attendrison coeur. Il ne voulut pas que sa fille portât son nom, le nom d'unvoleur, d'un incendiaire et d'un assassin. Il confia sa fille à un ban-quier de Rio-de-Janeiro. L'enfant fut envoyée en France, élevée enFrance. Elle y grandit, y fut heureuse et s'y maria, passant pour uneenfant perdue, n'ayant jamais eu connaissance de l'indignité de sonpère et retrouvant dans son mari et dans sa fille, la famille qlui lui

avait tonte sa vie manqué....
Pierre avait relevé la tête.
Miaintenant son regard ne se détachait plus de la figure décom-posée de Mme d'Hautefort.
Qu'allait-il apprendre ?
Il n'osait deviner. . ... et pourtant, la vérité, il l'entrevoyait.
-Lafistole connaissait le nom de cette enfant. Il ne lui fut pasdifficile d'apprendre le non> du mari, et comme il était un misérable,sans honneur et sans scrupules, il voulut abuser de ce secret pour en-trer dans la famille riche et puissante qui pouvait favoriser ses am-bitions. ... Il menaça la mere. ... de divulguer ce secret, si elle nelui donnait pas sa fille. .... La mère refusa, se défendit et tua....Cette femme s'appelle Clotilde d'Hautefort .... La jeune fille en dan-

ger c'était Bérengère .
-Mon Dieu I murmura-t-il. . .. La fille de Bastien.
Elle le comprit au mouvement de ses lèvres et répéta
-La .fille de Bastien I Mon père a assassiné votre grand-père. Etvous. M. Jourdan, vous m'avez sauvée ... , sauvée du scandale ...sauvée de la honte ....- sauvée de la mort ... . Vous pouvez vous ven-ger, je vous l'ai dit. .... Ma vie et mon secret sont entre vos mains.
IlI restait abîmé dans ses réflexions.
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Quelle étrange rencontre k. . . Ce Bastien restait dans son esprit
comme le sanglant héros, terrible et hideux, d'un sinistre dramne ;son
père l'avait vu ; il était tout enfant alors, le père, et sa mémoire avait
grossi démesurément les personnages du meurtre d'autrefois...

Quelle ironie toute-puissante avait ainsi rapproché le petit-fils de
la victime de la fille du meurtrier ?

Bastien, l'être hideux de ses souvenir d'enfance, Bastien, le père
de Clotilde, de cette pauvre affolée, aux abois, qui se désespérait de-
vant lui et qu'il avait sauvée .... de Clotilde (lui, elle-même, avait tué
comme autrefois Bastien !

Bastien, le grand-père de l'idéale et douce fille qu'il adorait dans
le silence généreux de son coeur!..

Le petit-ifils de la victime aimait la petite-fille du meurtrier!
Et il cherchait en lui s'il y trouverait de la haine pour cette fa-

mille, de la haine pour Clotilde...
Non, point de haine 1.....Une immense pitié pour la pauvre

femme.... Un immense amour pour la jeune fille!
Etaient-elles responsables du passé ? Le sang répandu jadis

devait-il retomber, après quarante ans, sur ces deux têtes chéries ?
Qu'y avait-il de commun entre Clotilde éplorée, sanglotant, en

détresse, et l'odieux mâle qui autrefois avait tué pour tuer ?
Le hasard l'avait choisi, lui, Pierre Jourdan, pour jouer un rôle

bienfaisant dans la vie des deux femmes ... , et non pour les rendre
plus malheureuses encore...

Clotilde venait de s'agenouiller devant lui.
Et doucement, à voix basse, elle dit
-Frappez, Pierre, c'est votre droit
Il la releva avec tendresse...
Et elle le contemplait, effairée, ne croyant pas qu'il allait pardon-

ner et promettre de ne plus se souvenir.
-Pourquoi semblez-vous redouter quelque chose de moi, mada-

me ? Ne savez-vous pas que je vous suis dévoué?
-Malgré le passé ? Malgré tout ?
-Malgré tout et sans arrière-pensée.
-Oh 1 que vous êtes bon, Pierre, que vous êtes grand...
-Je ne suis ni l'un ni l'autre, murinurait-il avec émotion. Je ne

suis qu'un pauvre garçon qui aime de tout son cSeur.
Clotilde soupira. Cet amour était un malheur pour lui au lieu

d'être une récompense. Qui l'en guérirait ?
-Maintenant que vous connaissez ce redoutable secret, dit-elle,

vous comprenez pourquoi je ne veu-.t pas avouer à mon mari que j'ai
vu Lafistole à Vilvaudran. Il faudrait tout lui dire. Vous entendez
les questions de mon mari :Tu étais donc en relations avec lui ? De-
puis combien de temps ? A quel propos ? .. Et si j'avoue que c'est
dans une querelle, dans une lutte avec moi que ce misérable a trouvé
la mort, il faudra dire aussi pourquoi cette lutte, cette querelle, et dé-
voiler à M. d'Hautefort, juge d'instruction, qu'il a épousé la fille de
Bastien, le condamné à mort ! .. Répondez, Pierre .... Dites-moi
franchement.... Croyez-vous que ce soit possible ?

-Non, dit-il, et pourtant vous y serez forcée.
-Je me défendrai.
-Ce serait une grande douleur que pareil aveu, mais ne consi-

dérez- vous pas que ce serait aussi un grand soulagement, parce qu'en
avouant, vous auriez rempli votre devoir ?

-Mon devoir !murmura-t-elle en tressaillant ....
-Souvenez-v-ous qu'un pauvre homme innocent vient d'être

déshonoré à cause de vous. Et son déshonneur l'a tué .. Voilà sa
mémoire et son nom chargés éternellement d'une honte imméritée ....
Est.ce juste ? Si cet homme n'avait pas eu de famille, il est possible

q ue, pour vous sauver de l'atroce perplexité où vous vous débattez,
Dieu l'eut choisi comme victime. Mais il n'en est pas ainsi. Il a un

fils qu'aime votre fille, et sur lequel retombe ce déshonneur. . ... N'en
avez-vous aucun remords ?

-Ah !Pierre, Pierre, que vous êtes cruel
-Non, c'est votre conscience qui est cruelle pour vous, .car je

suis bien sûir de parler comme votre conscience.
-Si j'étais seule, j'aurais tout dit il y a longtemps. . . mais

mon aveu ne rendrait à Valentin ni le calme, ni le bonheur ;si je
parle, c'est Bérengère que je déshonore, et le mariage des deux en-
fants reste toujours inpossible.

Elle disait v'rai. 1l le sentait.
De quelque côté qu'elle se tournât, la situation était inextricable.
Il se tut.
-Monsieur Jourdan, dit-elle, si j'ai besoin de vous,.puis-je comp-

ter sur votre protection ?
-Je vous suis dévoué, madame, je vous l'ai dit.
Merci, merci. . ... je voudrais, pour vous récompenser de votre

bonté, vous rendre heureux ....
Il eut un sourire de mélancolie résignée ....
-Je trouve parfois la vie lourde, dit-il, et le bonheur ne sera

jamais possible pour moi.
Et il ajouta, très bas, pour lui-meme

-J'ai été trop heureux dans mon enfance, à côté d'elle ! Ah
comme elles passent vite les années ensoleillés

Ces années, c'était le sourire de Bérengère qui les avait rendues
si heureuses. Maintenant le sourire était à un autre.

En redescendant du château, Jourdan rencontra la jeune fille
qui causait avec le jardinier et lui donnait des ordres.

Elle le quitta pour venir à Jourdan quand elle l'aperçut et lui
tendit les mains.

L'entretien que le jeune homme venait d'avoir avec Mme d'Hau-
tefort n'avait pas été sans l'émouvoir profondément. Quel homme
serait resté insensible devant les angoisses de Clotilde ?

Son émotion se reflétait sur sa physionomie lorscque Bérengère
l'aperçut.

-Vous êtes souffrant, Pierre ? demanda-t-elle avec intérêt.
-Mais non, fit-il avec un sourire.
Elle doutait. Et comme il faisait mine de s'en aller
-Voulez-vous m'aider à faire mes bouquets?
-Certes ... . avec bonheur ....
Rester auprès d'elle quelques minutes' c'était de la joie pour bien

longtemps.
Ils par@oururent les imassifs. Il cueillait les fleurs qu'elle lui dé-

signait... . Il les lui passait et c'était elle qui faisait les bouquets.
Mais jamais la main de Pierre Jourdan n'effleurait, même du

bout d'un doigt, la main de Bérengère .. Cela eût été une souffrance
pour lui .. Si Bérengère lui conservait toute son affection d'enfance,
c'est qu'elle savait que jamais il ne lui manquerait de respect. A la
moindre crainte, au moindre dloute, le coeur de la jeune fille se refer-
inait comme ces fleurs délicates qui ne peuvent supporter le toucher
de l'homme.

Mais Jourdan n'avait garde die détruire par une imprudence le
seul bonheur qui lui restât. Il n'avait pas à nmontrer son amour ;il
n'avait pas non plus à le cacher. Elle le connaissait. Elle s'avait
qu'en toutes circonstances de sa vie elle pourrait compter sur une af-
fection sans bornes, sur un dévouement infini. Elle savait bien qu'elle
s'adressait à une âme d'élite et elle sentait bien, à la tendresse pro-
fonde de son coeur pour ce grand garçon, que si elle n'avait pas aimé
Valentin, c'est lui qu'elle eût choisi !Elle n'en eût pas trouvé de plus
digne d'elle.

-Pierre, dit tout à coup la jeune fille, vous avez suivi sans
doute les détails de l'affaire Lafistole?

-Vaguement.
-Cependant, vous devez savoir qu'on a accusé M. de Séverac
-Oui, contre toute vraisemblance .. dit-il avec vivacité.
-Pierre !dit-elle avec un regard -le reproche. ....
-Je n'incrimine pas votre père, loin de là. Les indices étaient

sans doute contre M. de Sévcrac, et M. d'Hautefort a été obligé de
s'en rapporter à ces preuves. Mais dans tout magistrat il y a le Juge
et l'homme. Le juge a été obligé de sévir ; l'homme, peut- être, se di-
sait que le juge se trompait.

-Vous croyez à l'innocence de M. de Séverac
-J'y crois.
-Et quelle est votre opinion sur le meurtrier 2
-Je vous ai dit que je n'étais que vaguement renseigné.
-Vous savez que Valentin veut réhabiliter son père ?
-C'est son devoir, un devoir sacre.
-Croyez-vous qu'il réussira?2
-Oui.
-Ah 1.fit-elle avec élan, que je suis heureuse de vous entendre

parler ainsi!,..
Il la regarda douloureusement.
Comme elle était belle i
Cette fleur éclatante de beauté n'allait-elle pas se flétrir bientôt,

au souffle de la honte et du scandale !
Il frissonna. Etait-ce possible ? Rien ne pouvait-il donc empê-

cher un aussi effroyable malheur ?
Et il se demandait :
-Ne trouveras-tu rien pour les sauver ?2..Tu aimes cette

jîeune fille. Tu donnerais ta vie pour elle ? Tu la vois menacée d'un
dàanger cent fois plus terrible que la mort, et tu ne peux rien, rien
A quoi donc es-tu bon ?

Et se contredisant, tout en croyant que Valentin réussirait dans
son dévouement filial, il en venait presque à souhaiter de le faire
échouer! ..

Il quitta Bérengère, les bouquets terminés, et entra dans le parc,
pendant que la jeune fille se dirigeait vers le château.

Elle marcha lentement, pensive.
Dans le bois, -Pierre s'était arrêté, caché par un buisson, et il la

regardait s'éloigner, la tête baissée, arrangeant ses fleur d'une main
distraite.

Il se disait

A atdvr
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* 1NE SEXCOMPTENT PLUS

Unremede ne vaut que par les cure
qu'il opère et par le soulagement qui
apporte aux affections des malades. L
Baiume Rhumai est à ce titre, le renîéd
(lui vaut le plus. Les cures qu'il a cpý

* rées ne se comptent plus. Il n'est poin
de rhume, de bronchite et catarrhe, d
toux irritérée, de mal de gorge ou de 1
poitrine capables de lui résisiteraprl
un usage de quelques jours. Le Baltm
Rhumai se vend partout 25e le flacon.

CHOSES ET AUTRES
-Le mot crystal vient du grec et si

gnifie clair.

-Le choléra a caus~é jusqu'à présen
13,966 morts dans toute l'Egypte.

-Un moine de la Bohême, Autriche
a fait un paratonnerre en 1754.

-La récolte des pommes à Huroi:
sera de 500,000 barils.

-Il y a cent cinquante grandes sta-
* tues dans l'église de Saint-Pierre, à

Rome.

-L'Australie en 1895 a produit $41,.
760,000 d'or. Le Sud africain $40,271,.
000. Les Etats-Unis 839,N00,000. lm
Russie 824,1.33,400,

-M. ei, une autorité américaine
de l'année à 10,000,000 de balles.

-L'Etat du Rhode Island compte
actuellemett 60, 000 de nos compatriotes,
nés tant aux Etats-Unis qu'au Canada.

-Un cyclone a causé pour $400.000
de dégâts dans la Pensylvanie. On si-
gnale plusieurs pertes de vie.

UNE BONNE CHANCE
Une chance de guérison est offerte aux

malades atteints de consomption. Le
Ballme Rhumai est le remède recom-.
mandé par les médecins. Seulement 25e
les 16 doses.

-Le prince Maximilien de Saxe vient
d'être ordonné prêtre, à Dresde. Son
père, le prince George, le duc de Saxe
et ses sSeurs les princesses Marie et
Math ilde étaient présents à la cérémonie.
Le pape a envoyé sa bénédiction au nou-
veau prêtre.

-- Une des nouveautés de la mode à
l'automne sera le ruban de noire antique
chiffon. Ces rubans sont si souples qu'on
les dirait en foulard ou taffetas et dès
lors méritent bien la désignation de ru-
bans chiffons. Il y en. a de noirs et de
toutes les couleurs à la mode. Naturel-
lement, pour l'automne, le vert do-
minera.

-Voici quelle sera la composition de
la nouvelle Chambre à Ottawa :Soi-
xante-trois avocats, trente-trois cultiva-
teurs, vingt-six niarchands, vingt et un
médecins, dix-neuf rentiers, douze in-
dustriels, dix journalistes, six proprié-
taires de moulins, trois contracteurs,
trois agents d'immeubles, deuX évalua-
teurs, un vétérinaire, deux distillateurs.
un agent d'assurances, un banquier, uni
armateur, un imprimeur et un ingénieur.

PRENEZ DU BA UME RHUMÂL
Voulez-vous guérir votre rhume ? Pre-

nez du Baume Rhumal, le célèbre spé-
cifique français, le guérisseur par excel-
lence des maladies de poitrine. .25 cts
partout.

LES ECHECS

LE TOURNeOI DE NIYREMBEROj

Nos lecteurs ont sans doute vu, par les
journaux quotidiens, qu'un grand tour-
noi international d'échecs venait d'avoir
lieu à Nuremberg (Bavière), où les prin-
cipaux maîtres de l'échiquier avaient été
conviés.

le peu d'espace que nous avons à:con.

TÊTE GRISONNANTE
ET ]KENÂogE9

On évite ce danger par l'umage de

La Vigueur des Cheveux
d'AYER,

"1l y a près de quarante ans, après
quelques semaines de maladie, mies
cheveux commencèrent à grisonner
et se mirent à tomber si rapidement
que je fus menacée de calvitie limi-
nente. Ayant entendu parler en
termes élogieux de la Vigueur des
Cheveux d'Ayer, je commençai

1 usage de cette préparation, et je
fus si satisfaite des résultats, que je
n'ai jamais essayé l'usage d'autres
pommades. Elle empêcha mes che-
veux de tomber, provoqua une
nouvelle pousse et mue garantit le
cuir chevelu contre les pellicules.
Une seule application de temps en
temps me conserve la chevelure
dans sa couleur naturelle. Je n'hésite
jamais à recommander n'importe
quelle médecine d'Ayer à mes amis."
-Mrs. II. M. HlATOHT, Avocat Ill.

La Vigueur des Cheveux d'Ayer
]PEb&RdEgl Pâl L

OR. J. C. AYER & Ci., LOWELL, MASS., U. SA&

sacrer aux jeux ne nous permettant pas
de donner un long résumé de cette brul-
]&aitee, joûte nous nous bornerons à pu-
blier le tableau final contenant les noms
des joueurs et le nombre des parties ga-
gnées et perdues par chacuni d'eux.

Comme on, le constatera par la lecture
de ce rapport, M. E. Lasker, le cham-
pion actuel, est sorti victorieux de cette
lutte de géant, et, plus que jamais, nous
saluons en lui le Roi des Echees.

Lasker ..........
Maroczy ..........
Pillsbury ........
Tarrasch ........
Janowski ........
Steinitz ..........
Schelchter ........
Walbrodt .......
Schiffers .........
Tschigorine...
Blackburne...
Charousek.,.......

'Marco ...........
Albin ...........
Winawer ........
Porges ..........
Sbowalter .......
Schallopp........
Teichmann...

ïagnées

12
12
121

1.
9

81
7

6J

41

Perdues

64
6
61

7

9
91

10

1131

14

Vu ROY & t. Z, CAUTHIER
Arohtequu et Evaluatiture

162-RUE RAINT-JÂ(JQUEB- - 162
(ELOO R&EZON)

VICTRo ROY L. Z. GAUTHISR
TÉ~LÉPHONE No 2113

AUX MtNA GERES

rrPLUS DE MINE DE PLOMB!
pour' l'entretien des

FoUrneatux de8 Cuiie, POÉles MobisS4 Talies deCheinée, Utens$iles en Té/e
4 - Fer ou FonteISUPPRESSION COMPLÈTE PARt L'EMPLOI DIS LA

la EUL FLAMANDE
laSEL COMPOSITION brevetée en Franice et à l'Étranger

DIXIÈME ÂNNEIE ]DIE

X ' entLe ennuelle % DIX 1&1t1AOLS àe 11olls

AGENTrS DEMANDÉS
POUR CHAQUE VILLE DU CANADA OU UN SEUL POUR L'AGENCE G**ALME

Références de premier ordre exigées.

4 S'adresser à linventeur, M"' MOULIN & Cie4 44, rue du Bac, à ASNIÈRES (Seine) France.'41 - i

LE GRAND JOURNAL

LIBÉRAL-CONSERVATEUR
DE MONTRÉjAL

... . . . . . . .
Le mieux renseigné sur les brûlantes
questions politiques du jour........

LE MONDE " s'adresse à toutes les
classes bien pensantes, et en raison de
la supériorité de sa clientèle de lecteurs,
il est

UN MEDIUM D'ANNONCE
HORS LIGNES

Bureaux : No 75, Rue St-Jacques
(Entre La Presse et La Patrie)
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J. EMILE VAINNIER
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Librairie Fraqcaise

1615, Notre-Dame, Montréal
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Gravures, Chansons, etc.
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lel SComple E, de loerne lCTSME, fc'
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LE MONDE ILLUSTRÉ

FORTES PREUVES. (0
OaILL-A. ONT., CAS., juin. 1889.

Je ressentis les premnières nttauS d'Epilepse en
novembre .55 jersdi e ork.j conoultaI
les meilleurs tmédecins, qui ne Durecnt quempcle dévelopem t deI aai; e.uxquim étaient
oonsolencieux ma diront qu'i ' vatpsdegéi
son. Jeofus forcé d'abandonner mon occPation eti
do revenir au Canada. epuis J'Aiesydnom
brables remèdes et con s e.1iu=rsd mein
mais rien nemasuae uq' roe on e<toil.

158, o fe sag d Toiqe erveux upère
Kes.depuis je n'ai pont eu une seule attaque.

M. .1. OLIFPORD.

Une Grande Bénédiction.
SHAEWOBIMP., W. VA., Mars, 189.

Mon =nen d 9 &anievait doI.pua deux mois de
très forte attque de Docesain uouli
avons donné dem "mèndes s"ns aucs il améliora.
Aussitôt que nous l,,l fîmes prendre 'du Tonique
Nerveux du Père Keoni ; 6 bouteilles l'ont guéri.
0e Tonique ust une gran le bénédiction.

MDE. M. NEYLkN.

ln Livre Precteu 1u e

G R A!1ý bouteille échantillon, à nimi.
dot ule resse. Les malades Pauvresre

osévont cette suedece gatis.
Ce remède A été préparé Par le Rèv. Père Koonig.

'de Fort Wayne, loti, depuis 1876 et eut maintenant
préparé sous a direction par la

KOENTIG lIED. 00., Obloago, El1.
Chez toue Pharmaciem., a Si1 la bsouteille

oun 6 pour $5.00.
AGENTS

E, HoGales, MW,3 Notre-Damne, Montréal.
Laroche & Cie - . Québec.

il NOUVELLE REVUE
18, Boulevard Montmartre. Paris

Directrice :Mme Juliette Adam

PARAIT LE [or ET LE 15 DE CHAQUE mois
Un"n 6nmois 3 mois

ABONNE- (Paris et Seine 50f 26f 14f
MENT Départements 56f 29f 15f

Etratiger.... 62f 32f 17f
On s'abonne sans frais :dans les bureaux

de poste, les agences du Crfdit Lyonnais et
celles de la Société générale de France et de
l'Etranger.

PA L AISrý

Couronnes on or ou en porcelaine posée
sur de vieilles racines.

Dentiers faits d'après les procédés les plus
nouveaux.

Dents extraites sans douleur chez

J. G. A. GENDREÂU, Dentiste,
20, rue St-Laurent, Montréal.

Tél. Bell 2818.

*WCOPYRIGI-TSeW*
VIAN Ir OBl'AIN A PATENTC e Fra

promu, a5fovWr end an b Ontopinion rte to
MIJNN &CO. 'Wh bave Il neryit 1 a 7 '
expes-lenco il le patent uines omm nca
tiens sftmacly conafidotiaL Aillausdbok o! u
formation connerning Patenite la ow te ob.
taen Lbhs sent free. Aito a caa ogu lfnahn

slm ientifie boks sentfr.
Patents talion thrughi Marin & Co. recelve

spoi notice tuthe Scientille Amedian, Mud
t b n are bronglit widely beoe, the public wtth.
out cet te the Inventer. T1his splendid Prr
IsseeSk. .eklegn Iustrated hms birfas-thoe

cÏruY~î00aîîîîîsclentîne wor in the
word. 3 noiar. seile eOle altfro.

Bun.di hlu a yoa. single
oels 2 conrts, ory nun centaines beau.

t platesé in colore, "d bta r i 0 e
eg iý, Lumnor edbw

i CO é »w V Tu it 1 aawy

LIQUEURS ET ELIXIR VEbETÂL
DE LA

G RANDE C H ARTR EUS E

Chez tous les Importateurs de Vins et Liqueurs,
Epiciers en gros et en détail.

sic MoWFIE-R DIES CONTRIEFAÇONS.

SEUL AGENT AVEC MONOPOLE POUR LE CANADA:

La Compagnie d'Approvisionnements Alimentaires (Ltée
87 et 89,, rue St-Jacques, Montréal.

IDIU9TrIBrTE
Nouveaux procédés américains pour plom-

bage de dents, en porcelaine et en verre, plus
récistable que le ciment, imitant parfaite-
ment la dent.

Nouveau métal pour palais, extra léger.
Nouveau procédé pour plomber et extraira
les dents sans douleur.

A. S. BROSSEAUs L.D.S.
No 7, RUE SAINe-LÂrsz1iT, NMBiçT%

M~onturesmunicipales
Bov1s du Couverqen1ent et de Clienlins de Fer

VALEUR DB 1 LA CEMENT

ACEETÉS ECT VENDUS

Toujours on mains un grand nombre de
valeurs proipres à être déposées au gouverne-
ment ou des placements de fonds en fidéi-
commis.

Les municipalités qui ont besoin d'ont-
prunter trouveront avantage à se mettre en
relations avec

R. WILSON SMITH,
BÂTISSE ' BRITISII EMPIRE,' MONTRÉAL.

s irables.

AU§TJeX DAMESI
ACADEMIE FONDR EN 1891

Notre nouveau corsagesn otr s
une des merveilles du ju.Lantmn
est parfait sans être obligé d'essaýyer. Les
cours comprendront le Dessin des Patrons, la
Coupe, ' Assemblage, l'Essayage, la Rectifi.
cation, les Garnitures du Corsage, la Jupe, le
Manteau, le Dolman, etc., etc., etc.

ACADÉMIE, 88 RUE ST-DENIS Mont
réal. Téléphone 6057.

Mme E. L ETII1ER, Principale.

L A série du MONDE ILLUSTRE
etconservée aux bureaux suivants de

la CANADIAN ADVERTISING AGENCY,
o4 les .annonces seront acceptées aux plus
bas prix:

Paris (France), 5, rue de'la Bourse.
Londres (Ang.), 60, Watling street, E. C.
Boston (Mass.), Carter Buildings.
Toronto (Ont.), 26, King Street Eust.

- RELIEUR -

No 52, Plaise Jaoques-Cartter, Mont:rdal

Spéùiaitése Reliure do Bibliothèque, Re-
lired Luxe, Livres, Blancs, Etc.

Relieur pour LE MONDE ILLUSTRE.
L'outillage le plus complet et le plus nou

veau do la ville.
Une visite est sollicitée.

TUA ]PRESSE
JOURNAL QUOTIDIEN

Le plué; "oula'tre de8 journuac
françaîs de Mont réal

Tous les hommes d'affaires reçoivent
LA PRESSE

Les petites annionces de LA PRESSE sont
lues par tout le monîde.

Désirez-vous un commis ?
Annoncez dans LA PRESSE.

LA PRESSE est le véritable intermédiaire
entre le patron et l'employé.

Désirez-vous une servante ?
Annoncez dans LA PRESSE

Les servantes en recherche d'emploi
lisent toutes LA PRESSE.

Désirez-vous retrouver un article perdu 1

Anînoncez dans LA PRESSE.

Tout le mnîde reçoit LA PRESSE.

Désirez-vous n emploi quîelconque ?
Annoncez dans LA PRESSE.

Journal possédant la plucs forte circulation
de tous les journauz français

du Canada.

Moyenne par jour pour ta semnaine finissent
Mle er août 1896

a5m 33m3u

nlet 71a, Rue St-JacqueF
MONTREAL

ST-NIOOLAS journal illustré pour
garçons et filles, paraissant le jeudi de chu-.
que semaine. Les abonnements partenît du
1er décembre et du 1er juin. Paris et dépar-
temtent, un an :18 fr. ; six mois :10 frs;
Union potale, un an :20 fir. ; six mois: 12
fr. S'adresser à la librairie Cha Delagrave,
15, rue Soufiot, Paris, France.

1
eCars1ey &Ci

AEPNABLT IIMTI

MONTRÉAL

765 ai 1783 RUE NOTRE - DAMdE

je Plus GRAND MAGASIN
DE MONTRÉAL

lente annuelle
de Coupons

Aujourd'hui commence la
deuxième semaine de notre
vente annuelle de coupons.
Bien qu'il est plu une partie
de la semaine dernière, notre
vente de coupons a été un
succès complet. De nombreux
clients (particulièrement de
la campagne) se sont rendus
à nos magasins et y ont passé
toute une journée, sont allés
dans chaque département et
ont acheté de grandes quan-
tités de coupons, épargnant
beaucoup d'argent, car les
mêmes marchandises leur au-
raient coûté beaucoup plus
cher à la verge.

Vous y~ gagnez, msesdcames, à assister à la
rente de Coupons chez S. CA RSLEY

Toute la semaine des milliers de bons
couponîs utiles, dans tout le magasin,
marchandises de printemps et d'été,
sersnit déposés sur des tables, au centtre
de chaque magasin, et offerts à des prix
ridiculement bas. Nous pouvons ajoulter
que ces coupons sont de différentes lon-
gueurs, de J à 10 verges, restés de nos
meilleures lignes, dans chaque départe-
ment, et ce sonît de bons marchés rares
Offerts aux acheteurs.

Les Ménagères Sages
Savent qu'elles épargnent énorme-

naeent en achetant leurs marchanidises de
toile pour l'automne de

La Cie S. Carsley, Limitée
durant leur vente spéciale supplémen-
taire du mois d'août, durant laquelle
nous vendons nos marchandises de toile
à très bon marché.

Essuie-mains
50 douzaines de bons essuie-mains

blancs, bouts frangés, bonne grandeur,
prix régulier 5e ; pour 2c chacun.

40 douzainies d'essuie-mains pesants
en pure toile H uckaback, bonne gran-
deur, bordés de couleurs et bouts fran-
gés, valants 7c chacun , seulement 41c
chacun.

70 douzaines de grands essuie-mains
turcs première qualité, 52 pouces de
longueur par 24 pouces de largeur, bouts
frangés, valeur régulière 27 ; seulement
18e chacun.

Damas de Table
A 15jic-Danas de table non blanchi,

double largeur, patrons de choix valant
20e la verge.

A 19e-Damas de table blanc, double
largeur, bons patrons utiles, valanti 30c
la verge.

A 2.3e -Serviettes de 5 O'Clock tea en
Damas blanc, bordures de couleurs et
bouts frangés.

Là CIE S. CÂRSLEY (Lhnllé'o)
1765 à 1788, Notre-Dame


